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UN HÉRITAGE POURSUIVI PAR SON FILS
Après la mort de son père, Pierre Karl
Péladeau prend la direction de Québe-
cor, en 1999. À la suite des acquisitions
de Sun Media puis de Vidéotron, le fils
du fondateur commence à s’intéresser
plus activement aux médias, et au Jour-
nal de Montréal. 
Vidéotron ayant fait passer le réseau
TVA dans le giron de Québecor Média,
Pierre Karl Péladeau introduit le
concept de la convergence comme un
moyen de financer la production de
contenus qu'un petit marché comme ce-
lui du Québec ne pourrait se permettre
autrement.  
Cette convergence s'exerce sur le plan
de la promotion croisée entre les mé-
dias et la vente de publicité, mais aussi
sur le plan du partage de l'information.
C'est ainsi que l'Agence QMI voit le
jour quelques années plus tard. 
L'Agence QMI est créée pour rempla-
cer La Presse Canadienne, puisque
Québecor dispose dorénavant de res-

sources partout au Québec et au Ca-
nada et peut dorénavant se différencier
d'un fil de presse qui ne s’ouvre pas à
l'évolution technologique dont doivent
maintenant tenir compte les médias
écrits.  
L'Agence QMI (QMI pour Québecor
Média inc.) permet aux différents mé-
dias d'information de l'entreprise de
partager leurs contenus et de les diffu-
ser. Canoë, les hebdos régionaux (ré-
cemment vendus) Le Journal de Qué-
bec, Le Journal de Montréal, les quoti-
diens anglophones Sun, les nombreux
hebdos et quotidiens ontariens acquis
d'Osprey Media, TVA Nouvelles et les
magazines de TVA Publications peu-
vent ainsi s'approvisionner mutuelle-
ment en sujets d'actualité. 
Pour Le Journal de Montréal, cela
crée une source d'approvisionnement
en contenus largement supérieure en
quantité et en qualité à ce que lui four-
nissait La Presse Canadienne depuis

des décennies. 

RÉVOLUTION 
NUMÉRIQUE EN VUE

Au même moment, Pierre Karl Péla-
deau voit arriver la révolution numé-
rique et les défis majeurs que cela re-
présente pour les groupes de presse
écrite. D'importants coups de barre doi-
vent être donnés pour guider le navire
dans cette mer agitée. 

Le Journal de Québec, puis Le Journal
de Montréal semblent paralysés devant
l'incapacité des représentants des orga-
nisations syndicales de constater
l'énorme transformation du paysage
médiatique et technologique. Les deux
quotidiens doivent passer, à contre-
cœur, à travers des conflits de travail
pénibles pour redéfinir en profondeur
leur modèle d'affaires et, surtout, re-
trouver leur agilité d'antan. Le virage
numérique des quotidiens peut dès lors

s’enclencher et croître rapidement.
Parallèlement, Pierre Karl Péladeau
permet à Québecor Média d'investir
dans deux imprimeries ultra-modernes,
dont une de 130 M$ à Mirabel, qui per-
met d'imprimer rapidement Le Journal
de Montréal tout en couleurs. 

DÉBAT ET VALEUR AJOUTÉE 
C'est aussi à Pierre Karl Péladeau que
l'on doit le projet de développer les
pages Opinions du Journal de Mont-
réal, plus nombreuses et plus diversi-
fiées que dans tout autre média. Des
pages d’opinions dont le contenu est fi-
dèle à la philosophie de son père, c'est-
à-dire indépendantes de la direction du
Journal, loin des pages éditoriales tra-
ditionnelles des autres journaux.  
L'opinion et l'analyse, selon Pierre
Karl Péladeau, sont devenues néces-
saires pour approfondir et mettre en re-
lief des informations diffusées de plus
en plus rapidement et de manière
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50 ANS 3

La grande aventure qui a mené 
au lancement du Journal de
Montréal, par un homme de
vision et d’audace, Pierre
Péladeau, a commencé 
il y a 64 ans. 

Avec 1500 $ empruntés à sa mère, Pierre
Péladeau se lance dans l’édition, en 1950, en
achetant Le Journal de Rosemont, petit heb-
domadaire à l’agonie qu’il relance, entre au-
tres en l’associant au concours «Miss Rose-
mont». 
Il achète quatre autres hebdos. Cela l’incite
à acquérir sa première imprimerie, cette
fois avec 21000 $ empruntés à son beau-
père. 
C’est pour alimenter cette imprimerie qu’il
se lance avec succès dans l’édition de publi-
cations artistiques, d’abord avec Nouvelles
et Potins, devenue Nouvelles Illustrées. Puis
Le Journal des Vedettes, Le Samedi, Télé-Ra-
diomonde, Photo Vedettes, Le Grand Journal
Illustré et la Revue Populaire. Chaque se-
maine, il publie un total d’un million d’exem-
plaires de ces titres alors que le Québec dé-
veloppe son «star-système» et tombe en
amour avec ses vedettes artistiques.

UNE OCCASION DE PERCER
Lorsque sa première imprimerie est expro-
priée en 1962, Pierre Péladeau, devenu mil-
lionnaire, en profite pour créer Montreal
Offset. Avec ces presses rotatives qui impri-
ment rapidement et avec une meilleure qua-
lité, son rêve de diriger un journal quotidien
est à portée de main.
Le marché des journaux montréalais est
toutefois saturé avec la présence de La
Presse, du Devoir, du Montréal-Matin et des
hebdomadaires nationaux Dimanche-Matin,
La Patrie et Le Petit Journal. Une grève à
La Presse lui procure l’embellie nécessaire
pour lancer, en l’espace d’un week-end, Le
Journal de Montréal, dont il avait enregistré
le nom il y a longtemps.

LE JOURNAL DE MONTRÉAL
La première édition sort en début d’après-
midi le lundi 15 juin 1964. Le journal est
vendu 10 cents la copie. 
En kiosque, on s’arrache cette première
page frontispice révélant le mariage secret
de la populaire chanteuse Ginette Ravel, les
mesures de sécurité entourant le contro-
versé chercheur Gaston Naessens et une
chasse à l’homme rocambolesque dans les
rues de Montréal.
Le tirage démarre à 40 000 copies par jour
avec une équipe rassemblée autour du ré-
dacteur en chef André Lecompte, du chroni-
queur d’humeur André Rufiange, de l’écho-
tier Maurice Côté, des journalistes Jean
Côté, Claude Poirier et quelques autres tra-
vaillant dans des stations de radio des-
quelles ils rapportent des dépêches de

presse. Le tirage doublera rapidement. 
Ce succès met de la pression à la table de
négos de La Presse, qui règle finalement son
conflit. Le tirage du Journal de Montréal
tombe alors à 10 000 copies par jour. Il en
faut 25 000 pour atteindre le seuil de rentabi-
lité.
Son quotidien au bord du gouffre, Pierre
Péladeau peut encaisser ses premiers
100 000 $ de profits ou s’entêter. Il a alors
l’idée de lancer, en page une, les timbres
Gold Star, des bons qui peuvent être échan-
gés contre des cadeaux. De plus, il lance son
propre réseau de distribution, Messageries
Dynamiques, là encore en un week-end seu-
lement.
Ces deux initiatives et une rude lutte jour-
nalistique sur le terrain permettent au quo-
tidien d’atteindre le seuil critique des 25 000
copies par jour.

« LA BIBLE DU SPORT »
Le Journal de Montréalmise sur la couver-
ture des sports, en particulier sur les activi-
tés du Canadien de Montréal. Il réalise un
grand coup en 1969 en débauchant le chroni-
queur sportif vedette Jacques Beauchamp,
du Montréal-Matin. 
Sous son impulsion, Le Journal de Mont-

réal devient la  «bible du sport à Montréal»,
étiquette qui lui reste encore aujourd’hui.
Du même souffle, le quotidien se dote
d’une équipe de jeunes photographes (sous
la direction de Toto Gingras) et de journa-
listes qui patrouillent tous les coins de la
ville et de ses banlieues à la recherche de
faits divers. 
René Lévesque arrive comme chroniqueur
en 1970 et attire avec lui plusieurs nouveaux
lecteurs.
De gros gains sont réalisés durant la crise
d’Octobre. Le Journal de Montréal attaque
alors le marché exclusif du Dimanche-Matin
en étant publié dorénavant sept jours sur
sept.
Pierre Péladeau devra patienter sept ans
avant de faire du Journal de Montréal une
entreprise de presse rentable. Après 10 ans,
le tirage atteint 150 000 copies par jour et
continuera ensuite de grimper.

DES JEUNES LOUPS
La Presse et le Montréal-Matin, deux jour-
naux devenus la propriété de Power Corpo-
ration, voient alors leur dominance s’éroder
de mois en mois. 
Rien n’arrête les jeunes loups du Journal

de Montréal. Les journalistes établis les re-
gardent de haut, mais pendant ce temps, les
presses offset roulent de plus en plus long-
temps chaque nuit. Montréal-Matin ferme
finalement ses portes en 1978.
Le tirage du Journal de Montréal continue
de grimper. Il devient alors le numéro un
des quotidiens à Montréal et le demeure au-
jourd’hui.

Pierre Péladeau
était avant tout un
éditeur passionné
qui n’hésitait pas à
mettre la main à la
pâte. On le voit ici
en train d’examiner
une copie du Jour-
nal de Montréal fraî-
chement sortie des
presses, comme il
le faisait souvent,
entouré de ses col-
laborateurs,
Jacques Craig,
Jacques Beau-
champ, Rémi Mar-
coux (parti ensuite
fonder Transconti-
nental), André Va-
chon, Jean-Denis
Lamoureux, Marcel
Gaudette et Gérard
Cellier.

BÂTISSEUR
LE RÊVE D’UN 

concise sur les nouvelles plateformes nu-
mériques. «Le Journal de Montréal doit
devenir un lieu de débat des grands en-
jeux québécois », dit-il. 
Dans un monde où l'information de-
vient de plus en plus gratuite, l’expres-
sion «valeur ajoutée» devient son épi-
thète pour qualifier l'information qui
doit être diffusée dans les médias de
Québecor. C'est ainsi que Pierre Karl Pé-
ladeau demande aussi que soit créé, sous
le chapeau de l'Agence QMI, le Bureau
d'enquête. Cette entité regroupe au-
jourd'hui quelques-uns des meilleurs
journalistes de QMI, qui ont pour but de
découvrir des sujets de grand intérêt pu-
blic, cachés ou inconnus, et que la popu-
lation veut connaître et est en droit de
connaître. 
Pierre Karl Péladeau s'est lancé en poli-
tique un an et demi plus tard et a coupé
ses liens avec le contenu des médias de
QMI. 
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D’un journal à un empire

4 1964/2014

Les liquidités du Journal de Montréal
combinées à l’entrepreneuriat de
Pierre Péladeau ont permis à Québe-
cor de faire plusieurs autres investisse-
ments logiques, incluant l’acquisition
de la papetière Donohue (ci-dessous)
et la création du réseau de distribution
Messageries Dynamiques (ci-contre). 

Avec les liquidités générées par
son Journal de Montréal, Pierre
Péladeau jette les bases de ce
qui deviendra un empire et un
modèle du Québec inc.

Un an après la naissance de son premier
quotidien, il crée son propre réseau de dis-
tribution, en 1965, avec Messageries Dyna-

miques. 
Quebecor inc. vient officielle-
ment au monde cette année-là.
Le nom sera francisé avec
l’ajout d’un accent en 2013,
Quebecor devenant Québecor.
En 1967, Pierre Péladeau

fonde Le Journal de Québec suivant la for-
mule gagnante appliquée chez son grand
frère montréalais.
En 1968, il acquiert Échos Vedettes. D’au-
tres acquisitions suivent dans le secteur
de l’imprimerie.
En 1972, Québecor fait alors son entrée à
la Bourse de New York et, trois mois plus
tard, à celle de Montréal.
Ce nouveau capital lui permet de se lan-
cer dans l’aventure de la diversification
par le biais de nombreuses acquisitions,
souvent au rythme d’une par mois. Entre
1985 et 1990, Québecor acquiert
pas moins de 64 entreprises.
La papetière Donohue fait partie
de celles-ci. Elle permet à Pierre
Péladeau de mettre fin au chantage de ses
fournisseurs de papier et d’assurer l’appro-
visionnement du Journal de Montréal, de
ses autres publications et de ses imprime-
ries.
Québecor produit alors son papier afin
d’imprimer, dans ses propres imprimeries,
Le Journal de Montréal et d’autres publi-
cations que l’entreprise distribue avec son
propre réseau de distribution. Québecor
produit même de l’encre. L’entreprise de-
vient alors un rare exemple d’intégration
verticale réussie.

UNE ENTREPRISE EN
TRANSFORMATION
D’autres aventures sont moins fruc-
tueuses, mais la performance financière du
Journal de Montréal permet notamment
d’appuyer la stratégie de croissance.
Pierre Péladeau essaiera d’ailleurs de re-
faire sa recette gagnante ailleurs, en
acqué rant ou en fondant d’autres jour-
naux quotidiens. L’aventure du Philadel-
phia Journal, où il avait dépêché son
homme fort, Jacques Beauchamp, échoue.
Même chose pour son projet de lancer un
quotidien anglophone de format tabloïd à
Montréal, le Montreal Daily News. Il

échouera aussi dans sa tentative d’acqué-
rir la chaîne de journaux Sun Media, se
heurtant cette fois à l’establishment finan-
cier canadien de Bay Street, à Toronto.
Imprimerie Québecor devient pendant ce
temps le plus important imprimeur
d’Amérique du Nord avant de déclarer
faillite en 2008, victime de la crise finan-
cière américaine et du déclin du secteur
de l’imprimerie.

LA RELÈVE DU FONDATEUR
Pierre Péladeau meurt en 1997 d’une in-

suffisance cardiaque et respi-
ratoire à la suite d’une crise
survenue à son bureau du 13e
étage du siège social de son
entreprise, rue Saint-

Jacques.
Son fils Pierre Karl prend la relève. Sous
son impulsion, Québecor devient une véri-
table entreprise de communications d’en-
vergure nationale.
Il revient à la charge à Toronto et réussit
finalement à faire l’acquisition du porte-
feuille de journaux anglophones de Sun
Media, en 1999, puis celle d’Osprey Media,
en 2006. Cela fait de Québecor le plus im-
portant éditeur de journaux au Canada.
Entre-temps, l’entreprise avait réussi à
acquérir Vidéotron et la chaîne TVA, en
2000, année où Québecor Média a vu le
jour.

RÉVOLUTION NUMÉRIQUE
La révolution numérique qui frappe l’in-
dustrie de la presse force une restructura-
tion de tous les quotidiens occidentaux.
Québecor n’y échappe pas.

Le Journal de Montréal et Le Journal de
Québec procèdent alors à une refonte ma-
jeure de leur modèle d’affaires. Au-
jourd’hui, les deux quotidiens sont très
bien positionnés et outillés pour réussir le
virage numérique tout en demeurant les
journaux papier numéro un dans leurs
marchés respectifs.

Le succès du
Journal de

Montréal a fait
des petits

Vidéotron est 
le nouveau fleu-
ron de Québe-

cor. L’entreprise
fête d’ailleurs
elle aussi son

50e anniversaire
cette année.

4 1964/2014

C2014-06-14-JUN-004-_Mise en page 1  2014-06-06  14:23  Page1



JOYEUX 50E
AU JOURNAL DE

MONTRÉAL

DE LA PART DE TOUTE L’ÉQUIPE  
DE VIDÉOTRON
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VALEUR 
AJOUTÉE ET 
VULGARISATION
Nos révélations sur
les dépenses de la
lieutenante-gou-
verneure Lise Thi-
bault font encore
du bruit au-
jourd’hui, tandis
que nous avons ré-
vélé une véritable
bombe à retarde-
ment écologique
en découvrant
l’existence d’un
entrepôt de BPC
négligé sur l’île
de Montréal. 
En matière de
vulgarisation,
notre page «En
cinq minutes»
est devenue un
grand succès.

EN 5 MINUTES Antarctique Pour consulter 
toutes nos archivesb

jdem.com/en5minutes
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Moteurs
à hélice
latéraux

Pôle Sud

Des scientifiques du programme de forage ANDRILL (ANtarctic geological DRILLing) ont découvert des ané-
mones de mer sous la banquise de l’Antarctique. Découverte surprenante dans un lieu considéré jusqu’alors comme totalement inhospitalier. L’équipe de chercheurs s’interroge  aujourd’hui sur la provenance de cette nouvelle 
espèce d’anémone et sur sa capacité de survie sous la glace à des températures inférieures à 0 ºC..Bien que l’exploration ait eu lieu entre octobre 2010 et février 2011, l’information n’a été révélée que le mois dernier dans
la revue PLoS ONE.

De la vie sous la banquise

Plateforme glaciaire de Ross

Antarctique

Programme
de forage
(ANDRILL)

 Câble pour descendre
et remonter le submersible

LE  SCINI
(Submersible capable of under-Ice Navigation and Imaging)

15 cm

1 m 35

Edwarsiella andrillae
√ Nommées ainsi en l’honneur du programme ANDRILL.
√ Les anémones blanches mesurent environ2 cm de long quand elles se rétractent,et peuvent s’étendre jusqu’à environ 7 cm.√ Elles disposent de 20 à 24 tentacules etexisteraient depuis des milliers d’années.

Submersible SCINI

Découverte

2

3

√ Entre octobre 2010 et février 2011, des scienti-fiques et des ingénieurs de l’Université duNebraska à Lincoln décident d’entreprendre une expédition sous la glace de la plateforme Ross.
√ Mission : faire une étude géologique au fond dela mer et tester l’imagerie embarquée à borddu robot SCINI.

UNE MISSION SOUS LES GLACES

Un robot optimisé pour l’exploration 
des mers englacées est descendu 
sous l’épaisse couche de glace de
la plateforme de Ross.

La face inférieure de la banquise 
est recouverte de milliers de 
petites anémones de mer nageant 
à l’envers (le dessous de la glace 
leur servant en réalité de sol).
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En injectant de l’eau sous pression, 
l’équipe fore des trous de
250 à 270 mètres de profondeur
dans la glace avant d’atteindre l’eau.

Forage

250 à
270 m.

Moteur
à hélice
arrière

Revêtement robuste pour
résister aux fortes pressions

2

Module de communication
et de stockage des données

Éclairage DEL

Le jet d’eau chaude
permet de creuser
6 millimètres à l’heure

1 Caméra       
(latéral)

Caméra        (avant)
Lentille fish-eye

2

EN 5 MINUTES Solar Impulse 2 Pour consulter 
toutes nos archivesb

jdem.com/en5minutes

√ Températures extrêmes : –40°C à +40°C

√ Pas de système de pressurisation

√ 6 bouteilles d’oxygène à bord

√ Eau et nourriture pour une semaine

4 moteurs électriques
de 17,4 chevaux chacun 

avec des batteries au 
lithium polymère

Structure en fibres de carbone
de 25 g/m2  (3 fois plus légères que

le papier)

Les cellules solaires
rechargent les batteries le jour permettant à l’appareil

de voler la nuit et d’avoir une autonomie quasi illimitée.

17 248
cellules solaires
de l’épaisseur
d’un cheveu humain

Poids de l’avion
2 300 kilos

Vitesse maximale
140 km/h
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Réaliser un tour du monde sans carburant, mais avec les rayons solaires comme unique source d’énergie

de propulsion, tel est le défi qu’entend relever l’équipe de Solar Impulse 2 (Si2). Imaginé par l’aérostier-psychiatre 

suisse Bertrand Piccard et l’ingénieur-pilote militaire André Borschberg, cet avion révolutionnaire bénéficie des plus 

récentes avancées technologiques mises à disposition sur le marché. Les essais en vol de Si2 sont prévus au printemps 

2014, le tour du monde entre avril et juillet 2015. 

L’avion solaire qui repousse les limites

  

Envergure des ailes
plus grande que celle d’un Boeing 747

 

72 m

Cockpit de 3,8 m3
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√ Jusqu’à √ Jusqu’à 5 ou 6 jours et nuits5 ou 6 jours et nuits dans dans

un cockpit monoplaceun cockpit monoplace

√√ Un siège polyvalent sert à la fois Un siège polyvalent sert à la fois

de de couchette et de toilette.couchette et de toilette.

√√ Un  Un parachuteparachute et un  et un canot de sauvecanot de sauve--

tagetage sont intégrés dans le dossier sont intégrés dans le dossier.

√   En  position allongée,   il permet

  au pilote d’   e$ectuer des exercices.

√ Jusqu’à 5 ou 6 jours et nuits dans

un cockpit monoplace

√ Un siège polyvalent sert à la fois

de couchette et de toilette.

√ Un parachute et un canot de sauve-

tage sont intégrés dans le dossier
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LE JOURNAL DE MONTRÉAL
VEUT SURPRENDRE SES
LECTEURS CHAQUE MATIN

C'est dans cette foulée que nos lec-
teurs ont vu apparaître de plus en
plus de dossiers-chocs, d'enquêtes et
de reportages exclusifs. Chaque ma-
tin, nous voulons vous apprendre des
choses que vous ne savez pas déjà.
√ Au début des années 2000, l'infiltra-
tion d'une journaliste et d'une photo-
graphe durant plusieurs mois au sein du
mouvement raëlien, où elles découvrent
une incroyable supercherie, est l'un des
premiers et meilleurs exemples de ce vi-
rage journalistique fondamental. 
√ Des centaines d’autres enquêtes,
des infiltrations journalistiques et des
reportages fouillés ont ensuite été pu-
bliés. Récemment, nous avons décrit
le monde des mères porteuses rému-
nérées et testé la vraie nature des
poissons servis en restaurants, pour
ne nommer que ceux-là.
√ Notre Bureau d’enquête s’est pour
sa part attaqué aux enquêtes plus ar-
dues pour vous faire connaître ce que
vous avez le droit de savoir, mais que
d’autres veulent vous cacher. Exem-
ples: l’existence d’un entrepôt de BPC
illégal à Montréal, les enregistrements
troublants lors de la crise de la Caisse
de dépôt et placement, la mise sous
écoute du président de la FTQ.

PROVOCANT

PROFONDEUR
PRATIQUE

POPULAIRE

Comme le Québec, Le Journal de Montréal a lui
aussi connu sa révolution tranquille au cours
des 50 dernières années. De la fameuse
recette des «3S» (sang, sexe et sport), votre
quotidien est passé aux «4P» (provocant,
pratique, populaire et profondeur), bien que le
Sport soit demeuré un pilier fondamental.

LE JOURNAL DE MONTRÉAL
EST DEVENU UN LIEU DE
DÉBATS ET D’ANALYSE EN
PROFONDEUR  
DE L’ACTUALITÉ.

Le Journal de Montréal a long-
temps compté un, deux ou trois
commentateurs alors qu'il en ac-
cueille aujourd'hui des dizaines
dans ses pages et par le biais d'une
multitude de blogues.
√ La section d'opinions et de débat
la plus diversifiée au Québec, au-
tant sur papier que sur le web. 
√ Nous offrons une importante cou-
verture des affaires sociales et poli-
tiques, des reportages complets sur
plusieurs phénomènes de société,
des entrevues de fond.

DE L'INFORMATION MIEUX
PRÉSENTÉE, VULGARISÉE 
ET UTILE DANS LA VIE DE 
TOUS LES JOURS.
√ Ce texte est-il agréable à lire ? Si
c’est une corvée, parce que les mots,
les phrases et la mise en page sont pé-
nibles à lire, nous considérons avoir
mal fait notre travail. C’est nous qui
devons travailler fort, pas nos lec-
teurs.
√ Notre page quotidienne «En 5 mi-
nutes» , qui vulgarise des sujets diffi-
ciles à expliquer, est un succès depuis
que nous l’avons créée en 2005. 
√ De nombreuses sections ou chro-

niques offrent de l'information pra-
tico-pratique: consommation, santé,
technologie, psychologie, alimenta-
tion, mode, suggestions et critiques de
sorties ou de spectacles, habitation et
décoration. Nos cahiers JM, Casa et
Weekend en sont remplis.

DES SUJETS QUI FONT
JASER ET QUI DÉFENDENT
LES INTÉRÊTS DE NOS
LECTEURS.
√ De quoi allez-vous parler au-
jourd'hui à la cafétéria du bureau
ou dans la cuisine, à la maison ? Si
ce n'est pas un sujet qui figure
dans nos pages, nous considérons
aussi avoir manqué notre coup.
√ Le Journal de Montréal est aussi
à la défense des intérêts civiques
de ses lecteurs: jeunes familles,
travailleurs, retraités, contribua-
bles, classe moyenne… Nous esti-
mons que nos lecteurs ont besoin
de notre complicité pour combat-
tre les problèmes de société, les
dérapages du système, les injus-
tices et les abus des autorités.
√ Depuis dix ans, et de façon régu-
lière, nos journalistes scrutent de
près les dépenses publiques en se
demandant: «où vont vos im-
pôts?». Nous constatons humble-
ment que cette préoccupation a
contribué à changer la façon dont
nos gouvernements dépensent vo-
tre argent. L'ex-lieutenante-gou-
verneure Lise Thibault subit ac-
tuellement son procès à la suite de
révélations faites par Le Journal
de Montréal.

Le Journal de Montréal  
a vécu sa propre

révolution tranquille

6 1964/2014

  
  

    
   

   
    

   
    

     
   

    
      

      
       
     

     
    

     
      
      

     
 
     

      
      

      
       

     
    

         

      
      

      
       

     
    

     
     

      

     
  

     
      

      
      

    
      

     
      

       
     

       
      

     
       

   
    

        
  

     
     

    
    

     
    

      
       

    
       

   
      
      

       
       

       
       

      
       

  
     

      
      

    

ENQUÊTES Après 9 mois cachées chez Raël, deux autres reportages ont marqué
cette époque: Dans la peau d’un Noir ( récit d’un journaliste transformé en per-
sonne de race noire par un maquilleur de cinéma professionnel ) et Une soupe de
microbes (tests en laboratoire de la qualité de l’eau des piscines publiques de
Montréal et Laval qui ont forcé des fermetures). 

LES 3S De la formule 
des « 3S » du départ, seul
le Sport est encore 
aujourd’hui une force 
incontestable du Journal
de Montréal. La pin-up de
la page 7 a disparu en
1981 après être apparue
en 1970. Quant aux pho-
tos sanglantes comme
celle-ci, à l’extrême
droite, elles sont deve-
nues une exception, voire
inexistantes.

2 
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1 lit Le Journal de
Montréal, soit

Les lecteurs sont autant 

des hommesque des femmes

55 % 45 %
Ils proviennent vraiment 
de tous les groupes d’âge :

18 - 34 ans 24 %
25 - 49 ans 39 %
50 - 64 ans 26 %

70 % des lecteurs sont propriétaires de leur habitation 

LECTORAT, TIRAGE ET VISITEURS
Dans le monde des quotidiens, il y a le lectorat, le tirage et, maintenant, le trafic Internet.

Le tirage calcule le nombre de
copies vendues par abonnement
ou en kiosque. Le tirage du
Journal de Montréal atteint
maintenant près de

C’est de loin le plus fort
tirage au Québec.

2 millions
de copies par semaine

Lancé en 2012 seulement, le site
Internet du Journal de Montréal
est encore jeune, mais il rejoint
déjà plus d’un million de 
visiteurs uniques par mois.

Plus de 1,2 million
de visiteurs uniques en 

avril 2014 selon comScore
C’est le site qui a connu la plus
grande croissance de lectorat en
2013 parmi tous les sites de
grands médias au Québec.

50 ANS 7

SOURCE : CCAB 2013.

SOURCE : COMSCORE AVRIL 2014

C’est une relation de complicité
et de confiance extraordinaire
avec ses lecteurs et
annonceurs qui a permis au
Journal de Montréalde grandir
pendant un demi-siècle et de
jouer un rôle important au sein
de la société québécoise.

«Le Journal de Montréal a toujours
voulu se comporter comme un ami avec
ses lecteurs. Un ami, c’est avant tout
quelqu’un qui nous parle de ce qui nous
intéresse, qui nous divertit, qui nous
conseille et qui défend nos intérêts»,
aime illustrer Lyne Robitaille, présidente
et éditrice du quotidien depuis 2005.
«Bref, c’est quelqu’un avec qui on aime

passer du temps, d’où vient d’ailleurs no-
tre nouveau slogan: un journal qu’on
aime lire.»
Pour réussir à publier aussi longtemps

un journal numéro un dans un marché
aussi compétitif que celui de Montréal, dit-
elle, il faut nécessairement être bien bran-
ché sur les préoccupations de ses lecteurs. 
Selon Mme Robitaille, qui a été une

proche collaboratrice de Pierre Péla-
deau, un journal doit à la fois être utile et
divertissant.
«Un journal quotidien doit être facile et

agréable à lire, dit-elle. Il doit proposer
des sujets d’intérêt, ceux dont il sera
question à la cafétéria du bureau, mais il
doit aussi vulgariser et analyser d’autres
enjeux importants pour la société.»

À LA DÉFENSE DE SES LECTEURS
Bien vulgariser et bien présenter l’in-

formation qui peut sembler aride, c’est le

plus grand défi des médias d’information
de masse. 
«Le Journal de Montréal a déployé beau-

coup d’efforts dès sa naissance pour être
plus compréhensible et plus visuel que les
autres, ce qui explique une bonne partie
de son succès», estime Mme Robitaille.

Le Journal de Montréal a aussi toujours
défendu les intérêts de ses lecteurs:
contre les injustices, les inégalités, la bu-
reaucratie et les abus de pouvoir.  
En revanche, ses lecteurs n’ont jamais

hésité à se confier à «leur journal» pour
dénoncer ce qui ne fonctionnait pas ou
simplement pour donner leur point de
vue ou leur éclairage sur un événement. 

UN JOURNAL EN ÉVOLUTION
Le Journal de Montréal est aujourd’hui

le plus lu et le plus vendu des quotidiens
du Québec. 

Aucun autre média n’a encore autant
d’impact et d’influence, cela fait évidem-
ment le bonheur des annonceurs.
«Internet permet beaucoup de sou-

plesse aux annonceurs, mais le support
papier demeure une force indéniable
pour faire connaître des produits et des
prix au grand public. En offrant les deux
supports, nous pouvons vraiment propo-
ser le meilleur des deux mondes à nos
annonceurs», soutient Lyne Robitaille.

Le Journal de Montréal est un vrai mé-
dia de masse. C’est le quotidien qui

compte le plus de lecteurs de toutes les
couches de la société: le plus de diplô-
més, le plus de jeunes dans la vingtaine,
le plus de baby-boomers, le plus de fa-
milles avec ou sans enfants, de cols
bleus, de cols blancs ou de ménages avec
des revenus élevés...
«Nous sommes en affaires depuis 50

ans grâce aussi à nos annonceurs. J’ai-
merais les remercier eux aussi pour leur
confiance et leur complicité», conclut
Mme Robitaille.

Une histoire d’amour
et de confiance

Le Journal de
Montréal a toujours 
entretenu une
relation de grande 
complicité avec 
ses lecteurs

         
            
              

           
        

Lyne Robitaille a succédé
à Pierre Francoeur au
poste de présidente et
éditrice du Journal de

Montréal il y a neuf ans.

Le Journal de Montréal, 
le quotidien le plus lu et le 
plus vendu au Québec.

2 MILLIONS
DE PERSONNES

Québécois sur 4
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Au fil des ans, on ne
compte plus le
nombre de fois où les
photographes du
Journal de Montréal
ont été témoins
d’événements
importants, ou tout
simplement
incroyables. Ce n’est
pas pour rien que les
lecteurs pouvaient
lire aussi souvent,
dans les titres ou les
textes, l’expression
«sous les yeux de
notre photographe».
Ceux-ci voyaient
presque tout, en
effet.

Le Journal de Montréal
doit une bonne partie de son
succès à son équipe de pho-
tographes. À une certaine
époque, le secteur photogra-
phie comptait une vingtaine
de personnes sous la direc-
tion d’André «Toto» Gin-
gras. Le groupe incluait des
techniciens de salle
d’écoute, dont le métier
consistait à écouter les
ondes radio de la police, des
pompiers et des ambulan-
ciers. Il y avait aussi des
techniciens de laboratoire
qui développaient les pho-
tos au fur et à mesure que
les photographes appor-
taient leurs rouleaux de pel-
licule, d’abord en noir et
blanc, puis en couleurs. Cer-
tains soirs, il fallait faire des
prouesses incroyables pour
publier à temps des photos
tardives, alors qu’au-
jourd’hui, les photographes
transmettent à distance, à
partir de leur appareil, leurs
photos ou vidéos directe-
ment à la salle de rédaction.
Parmi ce groupe d’intré-

pides se trouvait Jacques
Bourdon, reconnu comme
un des meilleurs photo-
graphes de presse que
Montréal ait connus. Il avait
aussi la qualité de photogra-
phier et d’archiver les meil-
leurs moments du Journal
de Montréal, ce qui nous
permet d’en publier
quelques-uns ci-contre.

Jacques Bourdon, lui-même photographié près de bâtons de dyna-
mite, au début des années 1970. À cette époque, photographes et jour-
nalistes avaient un accès privilégié aux scènes de crime. Aujourd’hui
contrôlés par une armée de relationnistes, ils sont repoussés à des dis-
tances qui les empêchent souvent de transmettre au public, avec
toute la précision nécessaire, les faits tels qu’ils sont survenus. 

Brian Mulroney était premier ministre du Canada au moment de la cérémonie
d’inauguration de l’édifice du Journal de Montréal, au 4545 Frontenac. Il avait
bien connu le quotidien alors qu’il était avocat en droit du travail. Il y avait no-
tamment négocié la première convention collective de travail. Aujourd’hui, il est
président du conseil d’administration de Québecor inc. On l’aperçoit ici en com-
pagnie de son épouse Mila, de Pierre Péladeau, de René Lévesque et du prési-
dent-directeur général de l’époque, Maurice T. Custeau, qui tient le ruban officiel.

Le                 
FT                 
de          

En      
Au          
du        
il a        
pe       
pa        
l’u         
pa       

MeWilbrod Gauthier du cabinet d’avocats Ogilvy
Renaud a été un collaborateur de la première
heure de Pierre Péladeau. Aujourd'hui, les avo-
cats Jules Charette et Paul Raymond de Norton
Rose Fulbright, successeur de Ogilvy Renault,

ont pris la relève auprès de la direction de
Québecor.   

SOUS LES YEUX DE
NOTRE PHOTOGRAPHE

8 1964/2014

Arrivé en 1977 pour remplacer au pied levé le directeur
général Jacques Beauchamp dépêché aux États-Unis par
Pierre Péladeau pour lancer le Philadelphia Journal ,
Maurice T. Custeau se rend bientôt compte qu'il faut
construire une nouvelle maison au Journal de Montréal,
qu’il équipe de nouvelles presses ultra-modernes pour
l'époque (1985). On le voit ici lors de l'installation des
presses, en compagnie d'un représentant du fabricant
des équipements d'imprimerie Goss International.

Jacques
Bourdon
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Le maire de Montréal Jean Drapeau, le premier ministre René Lévesque, Pierre Péladeau et le patron de la
FTQ Louis Laberge semblaient bien s’amuser lors de l’inauguration, en 1985, de la nouvelle maison du Journal
de Montréal, installée au cœur du Plateau-Mont-Royal, au 4545 rue Frontenac.

Le coloré André «Toto» Gingras a été le photographe
le plus connu du Journal de Montréal, notamment en
raison d’une page double de photos, publiée 
régulièrement et portant son nom.

En septembre 2000, le chroniqueur judiciaire Michel
Auger a été tiré à bout portant dans le stationnement
du Journal de Montréal. Même atteint de six projectiles,
il a pu lui-même appeler les secours. Cet attentat aura
permis de sensibiliser davantage l’opinion publique, et
par conséquent les autorités politiques et policières, à
l’urgence de mettre fin au régime de terreur instauré
par les Hells Angels.   

Charles-Albert Poissant est le comptable qui a suivi
Pierre Péladeau tout au long de sa carrière, in-
cluant la période de lancement du Journal de Mont-
réal. Il a par la suite rempli toutes sortes de mis-
sions importantes pour M. Péladeau. Il fut entre au-
tres impliqué dans l’acquisition de la papetière
Donohue, dont il devint chef de la direction et, en-
suite, président du conseil. 

Érik Péladeau et Jean Neveu sont en discussion
avec Roger Lugaz, un directeur de la publicité au
Journal de Montréal. Jean Neveu a joué un rôle de
premier plan chez Québecor, entre autres au Jour-
nal de Montréal, où il a été directeur général, le nom
qu’on donnait à l’époque à la fonction d’éditeur. Du-
rant plusieurs années, le véritable éditeur du Jour-
nal de Montréal a été Pierre Péladeau lui-même. 
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Flashback d'un petit gars de
neuf ans en culotte courte
de la rue Beauséjour de
Cartierville: 

Le journal La Presse, quotidien nu-
méro un de l'époque, vient de décré-
ter un lockout pour des raisons de
changements technologiques.
Lockout lourd de conséquences ris-
quant de durer plusieurs mois. 
À l'époque, je ne comprenais pas

exactement ce qui se passait, si ce
n'est que le lecteur du téléjournal
martelait à qui voulait bien l'enten-
dre que la grève ne se réglerait pas
de sitôt. 
Pierre Péladeau, entrepreneur

dans l'âme, y voit une occasion
unique de se démarquer en lançant
une version plus populaire d'un quo-
tidien, axée principalement sur le
sport, les potins et les faits divers.
De par sa plateforme d'édition,

d'impression et de distribution, mon
père, via Publications Alpha (l'ancê-
tre de Québecor), éditeur de jour-
naux artistiques, réunit en un temps
record une douzaine de collabora-
teurs chevronnés, prêts à se donner
corps et âme à ce projet combien
nouveau, dynamique et motivant.

Le Journal de Montréal voit le jour,
le 15 juin 1964, une date mémorable !
C'est le début d'une belle aventure.
Combien d'heures et de nuits

blanches cet entrepreneur hors du
commun a-t-il pu passer au dévelop-
pement de son bébé? Pour nous à la
maison, c'était comme la venue d'un
nouveau membre de la famille, un
bébé demandant beaucoup de temps
et d'affection.

SUR LE TERRAIN
Dès lors, ce n'est plus au terrain de

baseball ou au parc Belmont que je
passais mes week-ends, mais plutôt
à la tournée des dépanneurs et res-
taurants, avec mon père. À faire des
échantillonnages de décompte de
copies vendues, à déplacer des co-
pies invendues d'un dépositaire à
l'autre, à vendre une pub au gara-
giste du coin ou bien à demander
aux gens attendant l'autobus ce
qu'ils pensent de la une du matin ou
de ce qu'ils aimeraient comme fu-
ture couverture. Bref, un vrai travail
de moine, sur le terrain.
En moins de six mois, le tirage at-

teint le seuil magique de 40 000 co-
pies vendues. C’est un exploit pour
l'époque.
Janvier 1965, le conflit de La Presse

se règle. Un gros problème se des-
sine. Le tirage plonge à moins de

20000 copies un mois plus tard. Gros
déficit à l'horizon!

JUSQU’AU BOUT
Les proches conseillers de mon

père lui suggèrent une approche
prudente: empocher les profits exis-
tants de 100 000 $ et fermer bou-
tique. Ils savaient que le retour de
La Presse serait brutal et peut-être
sans merci pour son nouveau jour-
nal.
Qu’à cela ne tienne, il fallait bien

connaître ce Pierre Péladeau, per-
sonnage coloré à l'esprit têtu qui se
battra jusqu'au bout afin d'atteindre
l'équilibre budgétaire... sept ans
plus tard ! Oui, j'ai bien dit sept ans
avant qu’arrive le premier dollar de
profit. De la foi, de la persévérance
et de la vision, il en avait à revendre
ce monsieur. Il croyait en son rêve,
c’est le secret.
Dire qu’aujourd’hui, 50 ans plus

tard, on peut maintenant nous lire
sur l'Internet et sur le nuage
(iCloud). De là-haut, il doit sûrement
esquisser un léger sourire en disant:
«Cliss, que nous en avons fait du
chemin. Bravo la gang, on ne lâche
pas!»
Merci Pierre.

Érik Péladeau a passé une bonne partie de sa jeunesse sur le terrain
avec son père, notamment comme stagiaire photographe au Journal
de Montréal, en 1972.

   
  

   
   

  
l  

  
  

L’évolution du logo au cours des
cinquante dernières annéesCroire en son rêve

10 1964/2014

Érik Péladeau 

« Pour nous, à la 
maison, c'était comme 
la venue d'un nouveau
membre de la famille »

1964

1964

1968

1975

1985

2005

1998

2013
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Pierre Péladeau  a
préparé sa relève
en initiant son fils
Pierre Karl à tous

les aspects de
l’entreprise comme
en témoigne cette

photo prise en
1988.

     
  

Mon père aurait été fier de voir
son Journal de Montréal
aujourd'hui.

Quand il a lancé son quotidien, bien
peu de gens croyaient qu'il atteindrait
un jour l'âge vénérable de 50 ans. Plu-
sieurs le regardaient de haut, le consi-
déraient comme une anomalie dans le
paysage médiatique québécois.
Pourtant, c'est Le Journal de Montréal

qui a vu disparaître plusieurs de ses
concurrents au fil des ans: le Montréal-
Matin,  La Patrie et Le Petit Journal,
puis le Dimanche-Matin.  
C'est maintenant la fin imminente des

journaux de papier de Gesca, la filière de
Power Corporation, qui vient d'être an-
noncée par ses propres propriétaires: Le
Droit d'Ottawa, La Tribune de Sher-
brooke, Le Soleil de Québec, Le Nouvel-
liste de Trois-Rivières, Le Quotidien de
Chicoutimi et finalement La Presse de
Montréal. Plusieurs postes sont appelés
à disparaître, en particulier dans les
quotidiens régionaux. Pour sa part, le
valeureux Devoir fait également face à
un environnement plus difficile alors
que La Presse canadienne, agence de
presse bientôt centenaire, vient d'an-
noncer d'importantes réductions d'effec-
tifs en raison des contraintes financières
de ses sociétaires.
Nul ne peut se réjouir de cette situa-

tion, car la disparition d'un seul média

est une mauvaise nouvelle pour le droit
du public à l'information, la liberté d'ex-
pression d'un peuple, la santé de notre
démocratie et de notre société puisque
ce sont les médias qui alimentent et en-
richissent l'espace démocratique. Je me
désole cependant de voir des dirigeants
d'entreprises québécoises baisser aussi
rapidement les bras. Le Journal de
Montréal serait probablement dans la
même situation aujourd'hui si des déci-
sions courageuses n'avaient pas été
prises dans le passé.
D’ailleurs, Le Journal de Montréal voit

l'avenir avec optimisme. Son édition pa-
pier est toujours en excellente santé fi-
nancière alors que son récent virage nu-
mérique connaît déjà du succès. 

RECETTE GAGNANTE
À mon avis, plusieurs facteurs expli-

quent cette réussite après un demi-siè-
cle d'existence.
Premièrement, Le Journal de Montréal

a toujours su à qui il s'adressait et com-
ment communiquer simplement l'infor-
mation. Mon père disait qu'aucun sujet
d'article ne doit dépasser le lecteur, si-
non c'est signe que le journaliste est dé-
passé par son sujet. C'est tout aussi vrai
aujourd'hui.  Il faut du talent et beau-
coup d'humilité pour utiliser un langage
simple, pour faire l'effort de vulgariser
l'information. 

Le Journal de Montréal s'est aussi tou-
jours porté à la défense de ses lecteurs, et

non des élites. C'est une tentation mal-
saine des journaux de se coller sur les
bien-pensants, les institutions et les déci-
deurs. Mon père disait au contraire qu'il
fallait faire un journal qui soit à l'image
de ses lecteurs et de leurs attentes.

Le Journal de Montréal a toujours of-
fert à ses lecteurs ce que ceux-ci vou-
laient lire, et non pas le contraire. 
Enfin, Le Journal de Montréal s'est déve-

loppé comme un extraordinaire outil pu-
blicitaire, un média de masse efficace qui
lui a permis de fidéliser ses annonceurs et
d'assurer l'unique raison de son existence,
celle d'une entreprise de presse dont la
rentabilité est l'essence de sa vitalité alors
que bien d'autres sont motivés par des
considérations discutables.

ATTACHEMENT PROFOND
Comme mon père, et malgré le succès

qu'est devenu Québecor aujourd'hui, j'ai
un attachement profond pour Le Jour-
nal de Montréal.
J'y conserve quelques-uns de mes

meilleurs souvenirs d'enfance. À dix
ans, j'y ai rencontré nul autre que Rusty
Staub, la première grande vedette des
Expos de Montréal. Deux ans plus tard,
je devenais camelot. 

À 14 ans, je côtoyais les journalistes de
la section Spectacles alors qu'on me
confiait la délicate mission de préparer
les horaires télé du jour. Deux ans plus
tard, dès l'obtention de mon permis de
conduire, j'accédais à un monde extra-
ordinaire à titre de photographe, sous
l'oeil d'André « Toto » Gingras, complice
de la première heure de mon père: le
Canadien de Montréal, les vedettes de
la télévision, les scènes policières… je
voyais tout ça de très proche.
J'ai vu en même temps le rôle que

jouait Le Journal de Montréal dans la
population. Après le décès de mon père
en 1997, c'est devenu ma responsabilité
d'assurer non seulement sa survie, mais
sa croissance et son développement. De-
puis mon arrivée en politique, j'ai passé
avec confiance le flambeau à la haute di-
rection de Québecor. Je suis redevenu
un simple lecteur, mais toujours attaché
à la perpétuation de sa réussite parce
que Le Journal de Montréal représente
pour moi, et pour bien d'autres Québé-
cois, l'affirmation d'un homme dont j'ai
la plus grande estime : mon père Pierre
Péladeau ce grand bâtisseur du Québec
moderne . 
Longue vie au Journal de Montréal !

Mon père  
serait fier

Pierre Karl 
Péladeau 

Le Journal de Montréal
a toujours offert à ses lecteurs
ce que ceux-ci voulaient lire, 
et non pas le contraire.
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La première salle
de rédaction du
Journal de Mont-
réal était minima-
liste, mais animée
par un personnel
nombreux, en-
thousiaste et pas-
sionné qui es-
sayait de faire sa
place au soleil
face à des concur-
rents puissants et
bien établis. La
salle de rédaction
était située ici, au
4270 de la rue Pa-
pineau. 

La rédaction déménage ensuite au 140, rue Port-Royal Ouest. Ci-dessus, une
photo de quelques-uns des pionniers de la salle de rédaction en train d’écouter la
télévision lorsque le gouvernement fédéral a décrété la Loi sur les mesures de
guerre. On reconnaît, de gauche à droite, André Dalcourt, Michel Trudeau, Jean-
Pierre Lacasse, Daniel Rioux ainsi qu’un travailleur de la distribution non identifié
et le chef de pupitre Ives Beaudin, aujourd’hui retraité. Ives Beaudin a formé aux
meilleures traditions et pratiques journalistiques du Journal de Montréal de nom-
breux journalistes et cadres. Plusieurs sont encore en poste aujourd’hui.   

150 ANS
5 SALLES 
DE RÉDACTION

2
4
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Puis l’équipe déménage un peu plus loin au 155, Port-Royal
Ouest, un édifice plus moderne, mais qui devient vite trop pe-
tit pour suivre la croissance du journal.  

Le Journal de Montréal déménage en 1985 au 4545, rue Fronte-
nac, sur le Plateau-Mont-Royal. Tous les services y sont enfin réu-
nis, incluant l’imprimerie. L’imprimerie est finalement démante-
lée pour être remplacée, en 2008, par de nouvelles presses beau-
coup plus modernes, offrant une meilleure qualité et de plus
grandes possibilités d’impression couleur. Ces nouvelles presses
ultramodernes d’un coût de 130 M$ sont installées à Mirabel et
exploitées par Québecor Média. La rédaction quitte à son tour le
4545 rue Frontenac, en 2011. L’immeuble abrite maintenant la di-
rection générale, les petites annonces et le bureau des ventes pu-
blicitaires du Journal. L’espace restant a été loué à Vidéotron et au
SuperClub Vidéotron.  

La nouvelle salle de rédaction se trouve
maintenant dans la Cité du Multimédia, aux
limites du Vieux-Montréal. Il s’agit davantage
d’une salle de coordination des nouvelles
que d’une salle de rédaction traditionnelle,
car la plupart des journalistes, chroniqueurs
et photographes sont mobiles et travaillent à
distance, grâce aux nouvelles technologies
de communication, de transmission, de mise
en page et de mise en ligne. C’est ici, autour

de ce pupitre surélevé au cœur de la salle,
que les textes sont édités pour le journal pa-
pier ou les plateformes numériques. C’est un
peu la tour de contrôle qui régit l’atterrissage
de l’information sur toutes les pistes mainte-
nant disponibles. La salle sert souvent à don-
ner des cours de formation, à réunir diffé-
rents talents pour du travail en équipe ou
pour des événements ou des projets spé-
ciaux.  

3

5

4
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ILS AVAIENT FAIT 
LA PREMIÈRE UNE
Comme Le Journal de
Montréal, tous ceux qui
avaient défrayé la
manchette de la
première page
frontispice, le 15 juin
1964, sont aujourd’hui
bien vivants et en santé. 
Nous sommes partis à
leur recherche au cours
des derniers mois et
avons fini par tous les
retrouver et les
interviewer de nouveau.
Cela nous a permis aussi
de faire quelque chose
d’unique : reconstituer
(ci-contre) une page
Une, à la saveur de 2014,
avec les mêmes
personnages qui
faisaient l’actualité il y a
un demi-siècle. Nous
remercions Ginette
Ravel, Pierre Marcotte,
Gaston Naessens et le
policier retraité Clément
Mockle d’avoir accepté
de nous recevoir malgré
leur souhait de se tenir à
l’écart de la vie publique.  

Cette première page
frontispice ainsi que le
tout premier numéro du
Journal de Montréal sont
encartés dans votre
édition d’aujourd’hui.

*****

                                        

Le policier retraité se souvient

À 90 ans, Naessens ne veut plus se battre

����		��������
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��

RETROUVÉS 50 ANS PLUS TARD
19642014
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En 1964, Ginette Ravel était
une superstar. Mais depuis,
elle a complètement disparu
des radars. Où se trouve-t-elle
aujourd’hui? Nous sommes
partis à sa recherche et l’avons
trouvée dans un couvent où
elle vit en paix, bien loin du
tumulte médiatique de ses
années de gloire.  

Ginette Ravel vit avec les sœurs de-
puis vingt ans. Elle n’avait pas vu de
journaliste depuis autant d’années. 
Dans un petit salon modeste du cou-
vent, elle a accepté de se confier sur les
raisons de son retrait de la vie pu-
blique. «J’étais rendue là, dit-elle, je ne
pouvais plus prendre cette pression.»

UNE ANNÉE MOUVEMENTÉE 
L’année 1964 a été plutôt mouvemen-
tée pour Ginette Ravel, sa carrière était
en pleine ascension. 
Après un an à Paris, elle est revenue
au Québec où elle s’est produite à la Co-
médie-Canadienne, à guichets fermés,
durant une semaine. L’enregistrement
de ce spectacle s’est retrouvé sur un al-
bum double qui fut très populaire. 
Durant la même année, elle a lancé
l’album Avec amour ainsi que plusieurs
45 tours. Sa chanson Demain tu te ma-
ries a atteint le numéro un du palmarès
francophone au Québec. 
Elle a aussi animé l’émission Le grand

prix du disque sur les ondes de CKAC. 
Son mariage avec Pierre Marcotte de-
vait être secret. Seulement 13 per-
sonnes ont assisté à la cérémonie, des
amis et de la famille. 
Mais le lendemain, une photo du ma-
riage apparaissait à la une du tout pre-
mier Journal de Montréal. Qui a vendu
la mèche? On l’ignore encore au-
jourd’hui. 
«Je ne me souviens plus de ma réac-
tion. Je marche allègrement vers mes
74 ans, donc il y a bien des choses dont
je ne me souviens plus, surtout avec la
vie que j’ai faite», avoue Mme Ravel en
riant. 
Ce dont elle se souvient, c’est surtout
de son bonheur avec Pierre Marcotte.
«Il était venu me rejoindre à Paris. On a
fait la Côte d’Azur en scooter. On a été
en Italie, se promener en gondole à Ve-
nise, c’était bien, raconte-t-elle. 
«Après le mariage, on est allé au lac
des Français où sa mère nous avait pré-
paré son chalet. Cet après-midi-là, on a
fait l’amour et j’ai senti que Pascal (son
fils) était en moi. Je l’ai su. J’ai dit à
Pierre: notre bébé, on l’a.»

QUÊTE SPIRITUELLE
À 40 ans, Ginette Ravel a décidé d’al-
ler à l’université pour étudier les reli-

gions. «J’ai vraiment connu un éveil
spirituel. J’ai tout fait: du yoga, du tai
chi, du rebirth, de la méditation trans-
cendantale… Je le faisais par besoin vi-
tal», explique-t-elle.
Pendant 12 ans, elle a donné des
conférences. Elle a aussi écrit cinq li-
vres sur des sujets comme l’alcoolisme
et la dépression. 
Puis, le jour de ses 53 ans, elle a décidé
qu’elle avait assez donné. 
«J’étais couchée dans mon lit, je
n’avais même pas ouvert l’œil encore, et
j’ai décidé de quitter la vie publique,
dit-elle. J’ai tout vendu, donné mes
choses, et je suis partie en République
dominicaine.» 
Là-bas, elle a pris le temps de réflé-
chir. «Je voulais être certaine que je
prenais vraiment la bonne décision. J’y
suis restée six mois, à réfléchir, à profi-
ter de la vie, à lire, raconte-t-elle. Puis
j’ai décidé que c’était vraiment ça, que
j’étais rendue là. Je ne pouvais plus
prendre cette pression.»
De retour au Québec, elle s’est loué un
petit appartement où elle restait toute

seule. 
«Enfermée, seule, je suis repartie sur
un down. Aujourd’hui, on appelle ça
être bipolaire, confie-t-elle. Quand tu as
de l’argent, du succès, tu as beaucoup
d’amis. Mais quand tu es vieille et ma-
lade, tu n’en as plus. Tu as trop de
doigts sur la main pour compter tes
amis.»
C’est alors que l’idée d’aller dans un
couvent lui est venue. 
«Je suis venue ici et j’ai été reçue
comme une princesse. Ça fait 20 ans
que je suis là», dit-elle. 

ENFIN LA PAIX
Mais l’adaptation n’a pas pour autant
été facile. 
«La gloire, ça m’a monté à la tête.
Quand je suis arrivée ici, ça m’a pris à
peu près huit ans à descendre de mon

piédestal, confie-t-elle. J’étais
montée très haut, alors quand
on descend, ça donne un
coup.» 
Malgré tout, elle n’a jamais
regretté sa décision. «Je suis
bien en dedans maintenant.

J’ai atteint une sérénité assez remar-
quable», dit-elle. 
En juin 2011, Mme Ravel a été diagnos-
tiquée avec une cirrhose du foie auto-
immune. 
«Je dois prendre une vingtaine de pi-
lules par jour pour rester vivante. On
m’a dit que je n’avais pas six mois à vi-
vre, se souvient-elle. Là, je m’en vais
sur trois ans. Les sœurs ont tellement
prié quand j’étais à l’hôpital. Elles
prient encore.» 
Aujourd’hui, Ginette Ravel peut enfin
dire qu’elle vit l’instant présent. 
Elle se passionne pour l’actualité, la
commission Charbonneau et les élec-
tions. Elle aime écouter Espace Mu-
sique, faire des mots croisés et des su-
dokus. «Je n’arrête pas!» dit-elle. 

– Élizabeth Ménard

Ginette Ravel s’est retirée de 
la vie publique il y a 20 ans

En paix dans un couvent
« J’AI TOUT VENDU, DONNÉ 
MES CHOSES, ET JE SUIS 
PARTIE EN RÉPUBLIQUE 
DOMINICAINE.»
–Ginette Ravel
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Cinquante ans plus tard,
on peut se demander
pourquoi Le Journal de
Montréal titrait à la une
que Ginette Ravel se
mariait, si l’on ne sait pas
que cette chanteuse,
aujourd’hui disparue du
radar public, était
extrêmement populaire à
l’époque.

«C’était une superstar, rappelle
Pierre Marcotte, qui l’avait épou-
sée.
«C’est la première artiste à rem-

plir la Comédie-Canadienne, qui
est devenue plus tard le Théâtre
du Nouveau Monde.»
Alors que les jeunes générations

aujourd’hui n’ont, pour la plupart,
aucune idée de la carrière de Gi-
nette Ravel, c’était une personna-
lité extrêmement populaire, à
l’époque. Pierre Marcotte est de-
venu plus connu que Ginette Ra-
vel au fil des ans.
Ayant accroché son micro au dé-

but des années 1980, Ginette Ra-
vel a par la suite écrit quelques
récits autobiographiques, abor-
dant notamment ses problèmes
d’alcoolisme. Depuis, elle s’est
complètement retirée des projec-
teurs. 

PAS SECRET LONGTEMPS
Les deux jeunes artistes avaient

décidé de se marier dans l’inti-
mité la plus totale, en présence de
leur famille seulement . 
«Personne d’autre n’était au cou-

rant, relate Pierre Marcotte. Je
crois que le Journal l’avait appris
grâce à Toto Gingras (André
«Toto» Gingras était pigiste avant
de devenir photographe pour le
Journal, un an plus tard). C’était
un ami personnel de Ginette à
l’époque.»
Pierre Marcotte avait croisé

Pierre Péladeau plusieurs années
plus tard, alors qu’il animait une
soirée au chalet de Sainte-Adèle.
«Il avait bien ri en me disant que
je lui avais porté chance et que
c’était grâce à moi qu’il avait
vendu beaucoup d’exemplaires du
Journal.»

UN JOURNAL 
PRÈS DES GENS
Quand on demande à Pierre

Marcotte ce que ça lui fait de
savoir que cette première page

remonte à cinquante ans, il éclate
de rire. 
«J’avais 25 ans, tu imagines?

Quand je regarde ça, cinquante
ans en arrière, ç’a passé vite.»
Ginette Ravel et lui ont été ma-

riés trois ou quatre ans, avant de
divorcer. Au total, ils se sont fré-
quentés durant huit ans. 
De cette union est né leur

fils, Pascal. «On l’a conçu
lors de la nuit de
noces. On s’était
abstenus pendant
deux mois avant le
mariage. Pascal vit
aux États-Unis et il
a trois enfants.»
Pierre Marcotte

se souvient que
M. Péladeau avait
pris un gros risque
en sortant Le
Journal de
Mont-

réal au beau milieu de la grève de
La Presse. «Quand La Presse était
revenue, elle avait livré une
chaude lutte au Journal. Mon-
sieur Péladeau était plus près des
gens et il avait orienté Le Journal
en conséquence. Il avait engagé le
chroniqueur André Rufiange et
était allé “voler” Jacques Beau-

champ au Montréal-Ma-
tin. Ç’avait beaucoup
fait jaser et c’est ce
qui a permis au

Journal de pren-
dre son envol.»

– Raphaël 
Gendron-

Martin

« Cinquante ans en
arrière, ç’a passé vite. »

Âgé de 83 ans et aujourd’hui retraité, l’ex-policier
Clément Mockle n’est pas peu fier d’avoir fait la
une du premier exemplaire du Journal de Mont-
réal il y a 50 ans, après avoir arrêté un fuyard en
lui tirant dans le talon.
«Il nous l’a assez racontée, cette

histoire-là!», lance en riant sa
femme, Céline Poirier.
Il y a 50 ans, Clément

Mockle était un jeune po-
licier de 33 ans, à Mont-
réal. 
Dans la nuit du 15 juin

1964, deux fuyards qui
roulaient à plus de 90
milles à l’heure sur la rue
Saint-Denis sont pris en
chasse par la police. 
Ayant décidé d’abandonner leur

véhicule, ils s’enfuient à pied. C’est à ce
moment qu’intervient M. Mockle, constable 1670, qui
se lance à leurs trousses, les sommant de se rendre. 
Le policier tire deux coups en l’air, et l’une des

balles fait un ricochet pour finalement se loger
dans le talon d’un des deux fugitifs. Les deux
hommes seront finalement arrêtés et accusés de
conduite dangereuse.

MATRICULE  1670
Rencontré chez lui par le Journal, 50 ans plus

tard, M. Mockel se remémore difficilement les dé-
tails de l’intervention. Il regarde attentivement le
vieil article de journal, ému de voir son numéro
matricule et son nom.
«Ça fait longtemps de ça», souffle-t-il.
Mais sa conjointe se souvient que son mari lui a

souvent rebattu les oreilles avec cette anecdote. 
«L’histoire du ricochet dans le talon, on l’a enten-

due souvent.»
M. Mockle était fier d’avoir réussi à arrêter les

deux voyous.
«Mais il ne faut jamais tirer en courant, parce

que ça tire en l’air. Ça, je m’en souviens!», ajoute
l’ancien policier.
Mme Poirier et M. Mockle ne se connaissaient pas

encore en 1964. Ils se sont mariés il y a 29 ans,
après avoir été voisins. M. Mockle, déjà retraité,
avait perdu sa femme, et Mme Poirier était veuve.
M. Mockle n’est plus jeune aujourd’hui, et il est

malade, nous apprend sa femme. En plus de faire
de l’hypertension et du diabète, il combat un can-
cer du rein. «Il prend beaucoup de médicaments. Il
oublie beaucoup de choses», dit-elle.
Clément Mockle a été policier pour la Ville de

Montréal pendant 31 ans.
«J’ai fini à Pointe-aux-Trembles, le 13 juin 1984»,

se souvient-il.
Il a été enquêteur, et membre de la patrouille de

nuit pendant 17 ans. Il adorait son métier, ajoute-t-
il en souriant.
«J’en ai posé, des questions, et j’en ai fait, des en-

quêtes», lance-t-il, pensif, en scrutant la une du
tout premier exemplaire du Journal.

– Camille Laurin-Desjardins

16 1964/2014

PIERRE 
MARCOTTE

« IL AVAIT BIEN RI EN ME DISANT 
QUE JE LUI AVAIS PORTÉ CHANCE 
ET QUE C’ÉTAIT GRÂCE À MOI 
QU’IL AVAIT VENDU BEAUCOUP 
D’EXEMPLAIRES DU JOURNAL. »
– Pierre Marcotte
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« C’était un tel cirque à l’époque ! »
Aujourd’hui âgé de 90 ans,
Gaston Naessens soutient que
les menaces de mort à son
endroit qui justifiaient la
présence de gardes armés
devant chez lui —photo à
l’appui sur la une du nouveau
Journal de Montréal —
provenaient de l’industrie
pharmaceutique.

«Jamais je n’aurais cru que la tempête
déclenchée en France se poursuivrait
avec la même ardeur au Québec. C’était
un tel cirque à l’époque», relate Gaston
Naessens un demi-siècle plus tard.
En 1964, le controversé biologiste fran-
çais croit pourtant pouvoir profiter d’un
peu de sérénité au Québec. Le sérum
pour combattre le cancer qu’il tente de
mettre au point suscite un tel tollé en
France dans les années 1960 qu’il s’exile
ici pour poursuivre ses travaux en paix.
Mais une lettre anonyme mettra de nou-
veau le feu aux poudres.
«Rien ne me dit, surtout après lecture de
la lettre, que des intermédiaires ne tente-
ront pas, au cours des prochaines se-
maines, de porter atteinte à sa vie», sou-
ligne à l’époque Bill Phillips, propriétaire
d’une agence de sécurité.
C’est lui qui postera trois gardes, armés
d’une carabine, à l’entrée de la résidence
du chercheur, située à Duvernay, ville au-
jourd’hui annexée à Laval. 
«Les gardes sont restés trois ou quatre
mois. L’un de mes fils, qui avait une di-
zaine d’années à l’époque, conserve en-
core aujourd’hui des séquelles de cette
expérience», dit Gaston Naessens, qui a
reçu Le Journal à sa résidence et à son
laboratoire situés à Rock Forest, où il
poursuit des recherches depuis 1966.
Mais qui pouvait bien en vouloir à ce
point au chercheur à l’époque?
«J’ai aujourd’hui la certitude qu’il
s’agissait de l’industrie pharmaceutique,
répond-il. Mais je préfère ne pas aller
plus loin.»

MÉDICAMENT DANGEREUX
À l’époque, Bill Phillips n’y va pas avec
le dos de la cuillère pour justifier la pré-
sence de ses gardes devant la résidence
de Gaston Naessens.
«À mon  avis, cet homme est actuelle-
ment l’être humain le plus précieux de ce
vaste monde», dit-il dans le Le Journal.
Précieux à cause de l’Anablast, nom que
Naessens donne au controversé sérum,
qui attendait l’avis des experts pour être
commercialisé au Québec.
Pour produire de l’Anablast, on inocu-
lait le cancer à un cheval, qui se défen-
dait en produisait une protéine qui était
extraite à l’aide d’une prise de sang.
Mais la production n’aura jamais lieu au
Québec, le risque de fortes réactions al-

lergiques étant trop élevé.
Peut-être un bien pour un mal pour
René Guynemer, 4 ans, atteint de leucé-
mie, qui attend l’approbation des autori-
tés à l’Hôpital Sainte-Justine pour rece-
voir l’Anablast.
Le père s’était à l’époque rendu en
France pour convaincre Gaston Naessens
de venir au Québec pour sauver son fils.
En juin 1964, le père assure que le petit
René «n’est pas au bout de sa corde»,
alors que Le Journal apprend que l’enfant
«serait au pire».
Il mourra finalement quelques jours plus
tard. «L’Anablast n’aurait rien changé
dans son cas», assure aujourd’hui Gaston
Naessens.

– Stéphan Dussault

Le biologiste français a mis de
côté en 1964 son remède de cheval,
mais c’était loin d’être la fin pour
lui. Il a toutefois hésité une se-
maine avant d’accepter de rencon-
trer Le Journal pour en parler.
«Je ne veux plus me battre et
être l’objet de controverses. Je
veux juste tenter d’aider», dit
Gaston Naessens, dont les yeux
pétillent.
Ses travaux ont généré de mul-
tiples recours juridiques, entre
autres pour pratique illégale de
la médecine, mais ont aussi per-
mis de mettre au point son pro-
duit-vedette, le 714X, inclus de-
puis 25 ans dans le Programme
d'accès spécial de Santé Canada,
que les médecins peuvent pres-
crire lorsque les traitements ha-
bituels ont échoué. Plus de 4000
patients canadiens en auraient
profité depuis 1989.
«C’est environ 5% de nos
ventes, le reste étant distribué di-
rectement aux patients dans 80
pays du monde», ajoute sa femme
Jacinte L. Naessens, biologiste
qui travaille avec lui.

EFFETS MÉCONNUS
Si 25 ans plus tard on a la
preuve que le 714X est non
toxique, on ne sait toujours pas si
la mixture de Gaston Naessens
fonctionne. Des témoignages élo-
gieux sont soulignés, mais au-
cune étude classique n’a encore
démontré ses pouvoirs.
Le 714X est fait à base de cam-
phre, d’azote et d’oligoéléments. Il
a pour fonction de renforcer le sys-
tème immunitaire pour mieux
combattre la maladie. Il n’a pas
pour but de tuer directement les
cellules cancéreuses, comme c’est
le cas avec la chimiothérapie.
Gaston Naessens et sa femme
disent même s’en injecter à titre
préventif.
«Aujourd’hui, on parle de plus
en plus de l’immunothérapie
dans le milieu scientifique et de
moins en moins de chimiothéra-
pie. Mais moi je travaille là-des-
sus depuis des dizaines d’an-
nées», dit le chercheur.
La prestigieuse revue améri-
caine Science vient même de dé-
cerner le titre de «Percée de l’an-
née 2013» à l’immunothérapie
pour combattre le cancer.

Gaston Naessens, dans son laboratoire situé au sous-sol de sa résidence, dans
l’arrondissement de Rock Forest, à Sherbrooke.

« JAMAIS JE N’AURAIS 
CRU QUE LA TEMPÊTE
DÉCLENCHÉE EN FRANCE 
SE POURSUIVRAIT AVEC 
LA MÊME ARDEUR AU
QUÉBEC. »
–Gaston Naessens

Une vie consacrée 
à la prévention 
du cancer
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Automne 1975. Montréal 
est une ville en pleine
effervescence. Elle se prépare
frénétiquement pour la tenue
des Jeux olympiques d’été.

Au hockey, le Canadien amorce une dy-
nastie qui lui vaudra quatre conquêtes
d’affilée de la coupe Stanley.
C’est à cette belle époque que j’ai amorcé
ma carrière de chroniqueur sportif au
Journal de Montréal.
Je suis arrivé au Journal juste à temps
pour participer à la couverture des Jeux
de 1976, dans notre grand stade inachevé.
Pour un «p’tit cul» de 21 ans, c’était tri-
pant comme expérience que de couvrir les
compétitions de natation et d’athlétisme.
J’étais en admiration devant ces athlètes
venus des quatre coins du monde, même si
on a vite découvert qu’il y avait plusieurs
tricheurs dans le groupe de médaillés.

LE LÉGENDAIRE 
JACQUES BEAUCHAMP
J’ai été embauché par le légendaire
Jacques Beauchamp, un patron qui passait
même ses nuits dans son bureau. C’était un
bourreau de travail, un homme d’exception.
Je me suis donc retrouvé dans la salle de
rédaction située au 140 rue Port-Royal.
C’était un ancien garage (du moins, c’est
ce qu’on disait) en briques rouges. Les
journalistes travaillaient dans un local vé-
tuste attenant aux presses de l’entreprise.
On gelait pendant les mois d’hiver et on
crevait durant l’été.
Les presses imprimaient divers journaux
appartenant à Pierre Péladeau, dont plu-
sieurs n’étaient pas destinés aux enfants,
il faut bien le dire. 
La salle de rédaction était étroite. Les
journalistes de toutes les sections s’y en-
tassaient. C’était une fourmilière. Sur
chaque bureau, les documents s’empi-
laient dans un joli fouillis.

UNE AMBIANCE PARTICULIÈRE
C’était l’époque des grosses machines à
écrire Underwood ou Brother, qui ont en-
suite été déménagées de l’autre côté de la
rue, au 155, dans une salle de rédaction un
peu plus vaste, avant le grand déménage-
ment, en 1984, dans les locaux modernes
du 4545 rue Frontenac.
Je me souviendrai toujours du bruit que
ces machines à écrire faisaient dans la
salle de rédaction.
C’était comme de la musique à mes
jeunes oreilles, du moins lorsque ce bruit
n’était pas enterré par celui des grosses
presses en pleine action.
Il se dégageait une telle énergie dans
cette salle envahie par un nuage de fumée
de cigarette. Car tout le monde ou presque
fumait à cette époque. Et ce n’était pas
juste des Export A ou des Gitanes…
Le fil de presse (les agences UPI, CP et
AP) sortait dans un tintamarre sur du pa-
pier jaune et il fallait traduire tout le
contenu qui pouvait intéresser les chefs de

pupitre responsables de la mise en page.

L’ÉPOQUE DES BÉLINOGRAPHES
À la section des sports, on devait recueil-
lir au téléphone les informations néces-
saires pour rédiger les sommaires des
matchs de hockey amateur ainsi que les
résultats de courses sous harnais.
C’était populaire à l’époque et monsieur
Beauchamp connaissait pratiquement les
noms de tous les chevaux de course en
Amérique du Nord. Disons qu’on avait in-
térêt à ne pas se tromper trop souvent
lorsqu’on retapait au dactylo les noms de
ces rapides bêtes!
Lorsqu’on se retrouvait en reportage à
l’extérieur du bureau, on avait le choix de
dicter nos textes au téléphone à un
confrère dans la salle de rédaction ou en-
core, on transportait un gros appareil ap-
pelé bélinographe, l’ancêtre du téléco-
pieur, pour la retransmission des textes.
Le bélinographe, qu’on connectait sur une
ligne téléphonique, était doté d’un cylindre
mobile qui transmettait le texte ligne par
ligne.
Pour une feuille dactylographiée de format
8.5 x 11, ça prenait environ trois minutes à
transmettre, lorsque la ligne téléphonique
était de bonne qualité. Sinon, il fallait re-
commencer l’opération.
Les textes se retrouvaient ensuite entre
les mains d’employés qui les retapaient
pour les envoyer aux typographes, qui sui-
vaient les directives des chefs de pupitre
pour la présentation de la page.

LES PREMIERS ORDINATEURS
Puis, il y a eu l’avènement des premiers
ordinateurs portatifs dans les années 1980.
De grosses machines lourdes avec un tout
petit écran. Des ordinateurs sans disque
dur, sans possibilité d’enregistrer un texte
sauf sur une petite cassette pas très fiable.
On transmettait nos textes au Journal à
l’aide de gros «coupleurs» dans lesquels on
insérait l’appareil de téléphone.
Si quelqu’un débranchait, par accident, la
prise de courant de notre ordinateur, on
perdait tout. Impossible d’oublier cer-
taines crises piquées par des journalistes
sur la galerie de presse des Expos au
Stade olympique...
Lorsque ça se produisait à l’heure de tom-
bée, c’était la panique. Il fallait recommencer
notre résumé de match au complet, ou
presque. Que de stress ces premiers ordina-
teurs nous ont causé!
La compagnie RadioShack a ensuite mis
sur le marché au milieu des années 1980
un modèle d’ordinateur plus compact, ap-
pelé Tandy TRS-80. L’écran était encore
petit (il y avait de la place pour huit
lignes), mais au moins on pouvait sauve-
garder nos textes.
Ces ordinateurs nous permettaient no-
tamment de rédiger nos textes lors de ces
vols nolisés avec le Canadien. On utilisait
des piles AA. On en traînait toujours un
paquet dans notre valise. C’était fort com-
mode.

Les outils de
travail des

journalistes
ont tellement

changé 
en 40 ans 

DE LA MACHINE À ÉCRIRE AU   

Jacques Beauchamp et Gilles Ter-
roux ont été des mentors pour moi.

PIERRE 
DUROCHER
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UNE BELLE « BÉBELLE »
Les ordinateurs se sont améliorés grande-
ment dans les années 1990 et nos méthodes
de travail ont changé pour le mieux.
Les téléphones cellulaires ont par la suite
envahi le marché. C’était la plus belle des
«bébelles».
On se sentait important, avec ce gros appa-
reil encombrant dans les mains. Nos patrons
pouvaient dorénavant nous joindre partout.
Je crois que c’est dans la salle de presse,
aux Jeux olympiques de 1996, à Atlanta, que
je me suis amusé pour la première fois avec
de gros ordinateurs IBM qui nous permet-
taient de recevoir du courrier électronique.
C’était magique. Nous étions émerveillés.

VIVE LES MOTEURS 
DE RECHERCHE !
L’arrivée d’Internet a eu pour effet de
chambarder littéralement nos méthodes de
travail.
Bien sûr, cela a facilité la recherche d’infor-
mations. Google est l’invention du siècle
pour les journalistes plus âgés, pour qui la
mémoire fait trop souvent défaut.
Sauf qu’avec Internet, il est devenu plus
difficile d’obtenir des primeurs, car les nou-
velles se propagent trop rapidement.
À l’époque, on avait notre liste de contacts,
des journalistes qu’on joignait au téléphone
à l’étranger. On pouvait s’échanger des nou-
velles.
C’était encore le cas lorsque j’ai couvert les
belles années de Jacques Villeneuve en For-
mule 1, dans les années 1990. Une couver-
ture qui m’a permis de faire le tour du
monde pas moins de six fois.

LA MÉTHODE « FAST FOOD »
Maintenant, avec nos téléphones intelli-
gents, toute information obtenue doit sortir
à la vitesse de l’éclair sur les médias so-
ciaux, comme Twitter. C’est la méthode du
fast food. Des rumeurs sont lancées, re-
prises, et elles meurent souvent dans l’œuf.
Oui, le métier de journaliste a beaucoup
changé ces 40 dernières années. Le papier
cède de plus en plus la place aux éditions
numériques. On n’arrête pas le progrès.
On traîne un appareil photo lors de nos re-
portages, si un collègue photographe n’est
pas en mesure de nous accompagner, et on
tourne des vidéos qui sont mis en ligne sur
le site web. On échange aussi avec nos lec-
teurs par l’entremise d’un blogue.

ÉTOURDISSANT... POUR LES VIEUX !
Il faut continuellement s’adapter. C’est un
brin étourdissant, du moins pour les têtes
blanches comme moi.
La salle de rédaction du Journal est main-
tenant située au 700, rue Wellington. Elle
n’est pas plus grande que la première que
j’ai connue en 1975.
Les grandes salles de rédaction ne sont
plus nécessaires de nos jours parce que les
journalistes travaillent pratiquement tous à
l’extérieur du bureau, avec leur MacBook.
C’est beau, le progrès, mais je dois admet-
tre qu’il m’arrive de m’ennuyer de l’odeur de
l’encre lorsqu’on allait chercher notre copie
fraîchement sortie des presses à la fin de no-

tre journée de travail, en quittant la salle de
rédaction.
Près de 39 ans après ma première rencon-
tre avec Jacques Beauchamp, je constate
que le temps a passé très vite.
Des collègues sont décédés, d’autres ont
quitté l’entreprise, plusieurs sont à la retraite,
mais le métier de journaliste, lui, demeure tou-
jours aussi passionnant, malgré les boulever-
sements subis au fil des décennies.

     U  TÉLÉPHONE INTELLIGENT
Les ordinateurs
mis sur le marché
par la compagnie
RadioShack ont
facilité notre tra-
vail lors des repor-
tages sur la route.

On aimait bien 
le bruit que 
faisaient les
grosses ma-
chines à écrire
qu’on utilisait
dans les salles 
de rédaction.

Sur la passerelle des journalistes du
vieux Forum en compagnie de mes col-
lègues Marc de Foy et André Rousseau.
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Cette caricature de Roland
Pier est l’une des dizaines
de milliers qu’il a publiées
entre 1965 et 2001. Beau-
det (Marc Beaudet) et
Ygreck (Yannick Lemay)
lui ont succédé. 

Cette chronique de Ro-
bert Bourassa a été pu-
bliée en 1969. Un an plus
tard, il est devenu premier
ministre avec l’élection du
Parti libéral

C'est dans cette chro-
nique publiée en page 8,
le samedi 10 octobre
1970, que le chroniqueur
René Lévesque, embau-
ché quelques mois plus
tôt par Pierre Péladeau à
la suite de sa défaite à ti-
tre de chef du Parti qué-
bécois contre le gouver-
nement libéral de Ro-
bert Bourassa, invite les
felquistes qui ont reven-
diqué l'enlèvement du
diplomate britannique
James Cross, à « re-
brousser chemin». 
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Le Journal de Montréal n’a jamais
voulu imposer une façon de
penser à ses lecteurs et s’est
donc toujours abstenu d’offrir
une page éditoriale. 

«Nos lecteurs sont assez intelligents pour
se faire une opinion par eux-mêmes», ont
répété, avec la complicité de
Pierre Péladeau puis de son fils
Pierre Karl, les éditeurs qui se
sont succédé à la tête du quoti-
dien depuis 50 ans.
Par contre, Le Journal de

Montréal a toujours accueilli
dans ses pages des chroni-
queurs prestigieux. René Lé-
vesque (lire ci-contre), Robert
Bourassa (ci-contre), Camil
Samson, Pierre Bourgault et
Jacques Parizeau y ont tenu
des chroniques au fil des ans.
Aujourd’hui, les pages Opi-

nions du Journal de Montréal
sont devenues incontournables
pour ceux qui veulent des ana-
lyses et des points de vue diver-
sifiés, surtout en cette époque
où l’information brute est diffu-
sée instantanément et de façon
concise, parfois sans contexte et
souvent de toutes sortes de pro-
venances indéfinies.
Les chroniqueurs permettent

d’ajouter de la perspective, d’in-
clure des subtilités, et d’ajouter
de la profondeur à l’analyse d’un
événement, de placer des faits
dans leur contexte historique. 

DIVERSITÉ DE 
POINTS DE VUE
Au Journal de Montréal,

il n’est pas rare de voir des
chroniqueurs et blogueurs
débattre entre eux d’un
même sujet, dans une
même page ou sur notre
site web. Pourvu que le ton
et les échanges restent
cordiaux et constructifs,
ces débats sont même en-

couragés.
Le Journal de Montréal est de

loin le média qui offre au-
jourd’hui la plus grande diver-
sité d’opinions et la plus grande
pluralité de points de vue. 
Nos chroniqueurs, hommes et

femmes, proviennent d’ailleurs de
toutes les tendances politiques et
sociales: ils sont de gauche
comme de droite, nationalistes ou
fédéralistes, conservateurs ou
progressistes.
Leur différence et leur liberté

d’opinion sont une richesse pour
les lecteurs. Ces particularités

se sont bien illustrées lors du récent débat
entourant le projet de charte des valeurs
du Québec, par exemple, ou durant la der-
nière campagne électorale provinciale. Au-
cun autre média n’a offert autant de points
de vue différents.
Certains chroniqueurs tiennent une, deux

ou trois chroniques d’opinion par semaine.
D’autres sont invités à écrire quelques fois
par année. Enfin, certains animent un

blogue sur une base régulière.

DE RUFIANGE À
MARTINEAU
Arrivé en 2008, Richard Mar-
tineau est devenu le chroni-
queur numéro un du Journal de
Montréal. Prolifique, passionné
d’actualité et de débats, il tient
le rythme avec brio à raison de
six chroniques par semaine. 
Richard Martineau a succédé

à Franco Nuovo, aujourd’hui
animateur de radio, et à Pierre
Bourgault, décédé en 2003. 
Avant eux, Jean-V. Dufresne

a été le premier vrai chroni-
queur polyvalent et quotidien
publié dans les premières
pages du Journal de Montréal.
Il pouvait écrire des billets
d’humeur autant que des com-
mentaires politiques ou so-
ciaux.
Le seul autre chroniqueur ré-

gulier avant lui avait été André
Rufiange, un pionnier qui a
tenu une chronique essentielle-
ment d’humeur et d’humour
jusqu’en juillet 1988, année de
son décès. André Rufiange
pourrait se comparer au-
jourd’hui à Michel Beaudry,
chroniqueur en page 4 depuis
10 ans maintenant.
Dans les sports, le columnist
Bertrand Raymond a en
quelque sorte succédé à
Jacques Beauchamp. Marc de
Foy, Yvon Pedneault et Réjean
Tremblay sont aujourd’hui les
principaux columnists de         «
la bible des sports ».
Maurice Côté a pour sa part

été le premier échotier du Jour-
nal de Montréal. Des noms, il en
a publié des dizaines de milliers
dans sa page. Jean-Pierre Tru-
del et Robert Leblond lui ont
succédé, mais c’est aujourd’hui
Rodger Brulotte qui s’est im-
posé comme l’échotier numéro
un à Montréal.
Enfin, Solange Harvey, bonne

amie de Pierre Péladeau, a tenu
durant de nombreuses années
un courrier du cœur. Elle est au-
jourd’hui remplacée avec brio
par Louise Deschâtelets.

   d
    s

    s
    

   
  

   

Arrivé dès les
premiers jours,
il a tenu sept
chroniques par
semaine durant
24 ans, parfois
même durant
ses vacances
en Floride.

PIERRE 
BOURGAULT

JEAN-V 
DUFRESNE

MAURICE
CÔTÉ

SOLANGE
HARVEY
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Jean-Jacques
Samson

Dir. des pages Opinions

Richard 
Martineau

Joseph 
Facal

Benoit 
Aubin

Josée 
Legault

Michel Hébert 
Chef du Bureau
parlementaire

Nathalie 
Elgrably

Denise
Bombardier

Mathieu 
Bock-Côté

Christian 
Dufour

Lise 
Ravary

Jean-Marc 
Léger

Isabelle 
Maréchal

Mario 
Dumont

Michel 
Girard

Gilles 
Proulx

Gilles 
Duceppe

Jacques 
Parizeau

Michel Dumais
Blogueur en chef

Esther 
Bégin

Bryan 
Breguet

Léo-Paul 
Lauzon

Stéphane
Berthomet

Réjean 
Parent

François 
Doré

William 
Reymond

Pierrot 
Péladeau

Richard
Latendresse

Francois 
Bugingo

Loïc 
Tassé

Marc 
Beaudet

Yannick Lemay
Ygreck

Marc 
de Foy

Yvon 
Pedneault

Pierre 
Durocher

Réjean 
Tremblay

Renaud 
Lavoie

Albert 
Ladouceur

Scotty 
Bowman

John 
Limniatis

Jacques 
Doucet

Sophie 
Durocher

Guy 
Fournier

Louise
Bourbonnais

Emmanuelle
Plante

Christophe
Rodriguez

Michel 
Beaudry

Rodger 
Brulotte

Louise
Deschâtelets

Kim 
Lizotte

Maxim 
Martin

Yves 
Lamontagne

Richard 
Béliveau

Réjean 
Thomas

Isabelle 
Huot

Marie-Claude
Ducas

Des chroniqueurs et blogueurs
crédibles et respectés, 

mais pas d’éditorial

Le Journal de Montréal accueille dans ses pages la section
Opinions, la section Sports, le cahier JM et dans ses blogues une
brochette de chroniqueurs de grande qualité qui proviennent
de tous les horizons et de tous les courants de pensée. De nos
jours, avec l’instantanéité des nouvelles et la multiplicité des
sources, il est devenu essentiel de trouver un tel lieu d’analyses
et d’échanges crédibles et diversifiés. La liste ci-dessous exclut
nos nombreux chroniqueurs spécialisés.
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19 h 
Les responsables du tirage évaluent
la quantité de journaux à imprimer
en fonction des sujets qui se trouve-
ront à la une le lendemain.

23 h 
C’est l’heure de tombée.
Tout le contenu doit être
livré à l’imprimerie.

5 h 30
Un premier journaliste met à
jour le site internet avec les
nouvelles locales fraîches du
matin, survenues après l’im-
pression du journal papier.
Toute la nuit, les principales
nouvelles, surtout de sport et
d’actualité internationale,
sont mises en ligne par
l’Agence QMI.

3 h 15
L’impression du

Journal de Montréal
se termine à

l’imprimerie de
Mirabel.

1 h 30
Les intégrateurs et les

responsables de la mise en
ligne terminent la
publication web des

nouvelles exclusives de
l’édition papier. Un
journaliste et des

intégrateurs continuent
d’alimenter le site internet

au cours de la nuit.

15 h 30
Les lecteurs profitent
de leur fin de journée
pour venir consulter les
dernières nouvelles sur
le site internet du Journal
avant de quitter le bu-
reau. Jusqu’à 17 h, c’est le
troisième accroissement
majeur de l’achalandage
au cours de la journée
sur le site internet. Les
habitudes de consulta-
tion sont différentes le
week-end.

6 - 8 h
La livraison porte à
porte du journal

papier est terminée
presque partout.

16 h 
La production de la mise
en page du Journal
prend son envol avec la
planification du contenu
dans toutes les pages.
Plusieurs photos et arti-
cles de journalistes sont
terminés et livrés pour
l’édition. De l’espace est
aussi prévu pour les
événements à venir.

22 h 30
Les dernières
photos et les

derniers articles de
journalistes sont
transmis au 

Journal.

Minuit 
Les presses rotatives
sont stoppées pour in-
clure de nouvelles in-
formations survenues
tard en soirée, puis re-
démarrent aussitôt. 
La salle de rédaction 
termine sa journée.

23 h 30
Les rotatives
commencent à

tourner.

24 1964/2014
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10 h 15 
Les membres de la direction de l’information

communiquent avec les journalistes pour plani-
fier le contenu qui doit être livré au cours de la

journée ou des journées suivantes, pour le
papier ou le site internet, ou les deux. Plu-

sieurs choix de contenu sont faits.

13 h 
Les premiers pupi-

treurs-réviseurs en-
trent en fonction. Les

premières pages de
contenu sont détermi-
nées et la fabrication des
pages de contenu du
Journal, la mise en page
proprement dite, com-
mence. Le processus se
poursuivra à une ca-
dence de plus en plus ra-
pide jusqu’à l’heure de
tombée.

13 h 30 
Les graphistes
papier et web
commencent à
créer les mises
en page des re-
portages les
plus élaborés.

10 h
La maquette du Journal du lendemain est
terminée. Les espaces publicitaires sont
réservés. Les espaces restants seront
remplis en fonction du choix du contenu
éditorial.

12 h 
L’émission web radio
quotidienne du Journal
commence sa diffusion.
Les journalistes et les
chroniqueurs viennent
expliquer de vive voix les
dessous des reportages
publiés ou diffusés le ma-
tin même, ou commen-
tent l’actualité en cours
de déroulement.

8 h 30 - 10 h
Le site web 

connaît son premier 
pic d’achalandage

de la journée.

9 h 30
La plupart des jour-
nalistes commencent
leur travail de re-
cherche. Les photo-
graphes ont leurs
premières assigna-
tions. Ils écrivent
leurs premiers courts
textes pour le site
web dès qu’une ac-
tualité devient pu-
blique et tout au long
de leur journée de
travail.

  
  

    
   

  
    al

    
     e

 t
  e

    
    

  
   

8 h 30 - 10 h
Les premières rencontres

téléphoniques de planification
du contenu sont tenues avec

les fournisseurs de contenu du
Journal de Montréal: les

directions de l’information du
Journal de Québec, de l’Agence
QMI, de TVA et du canal Argent

partagent leurs projets de la
journée.

9 h
Les représentants publicitaires rencontrentleurs clients et communiquent avec eux pourvendre des espaces publicitaires dans le jour-nal papier, mais aussi sur le site internet. Tousles services de soutien et d’encadrement com-mencent leur journée: comptabilité et crédit,promotion, marketing, petites annonces, ti-rage et distribution.

10 h 45
Les responsables des contenus numé-
riques (site web, blogues, réseaux so-
ciaux) se réunissent pour analyser les
statistiques d’achalandage du site web,
planifier et élaborer des stratégies pour
diffuser les contenus sur les différentes
plateformes et les réseaux sociaux tout
au long de la journée.

6 h 00 12 h 00

11 h 45 
Tous les membres de la direction de l’information, de l’actualitégénérale, du sport, du spectacle, des contenus numériques etdu graphisme se réunissent pour mettre en commun leur plande couverture de la journée. Plusieurs choix sont faits pour dé-terminer ce qui sera publié en cours de journée, le lendemainou plus tard, et sur les différentes plateformes de diffusion. 50 ANS 25
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Après sa date de fondation, le 
16 juin 1969 vient au deuxième
rang dans le calendrier des
journées mémorables de
l’histoire du Journal de
Montréal.Ce jour-là, Pierre
Péladeau annonce la
nomination de Jacques
Beauchamp au poste de
directeur des sports de son
quotidien. L’histoire fait tout
un boucan!

Le nouveau venu n’a pas besoin de pré-
sentation. Il est le journaliste sportif le
plus lu au Québec, peut-être même tous
secteurs confondus. Tous les amateurs
de sports connaissent Jacques Beau-
champ. Il est un des premiers journa-
listes de la presse écrite à avoir fait de la
télévision.
À son arrivée, les ventes du Journal de

Montréal plafonnent autour de 48 000
exemplaires quotidiennement depuis un
an. En une année, elles grimpent à plus de
75000 copies par jour.
Comme on dit en langage sportif,
Pierre Péladeau a trouvé son joueur
d’impact. 
En septembre 1970, Le Journal de

Montréal vend 100 000 exemplaires par
jour. L’événement est célébré au cham-
pagne dans le petit entrepôt converti en
salle de rédaction au 140, rue Port-Royal
Ouest.

UN PHARE ET UN MENTOR
Jacques Beauchamp a été le phare de
la section sportive du Journal de Mont-
réal durant les 19 années qu’il y a signé
ses reportages et ses chroniques. Mais il
a été aussi un formateur hors pair pour
une quantité impressionnante de jeunes
désirant suivre ses traces.

Au début, son équipe est formée de vé-
térans. Jean-Pierre Sanche et Marcel
Gaudette le suivent du Montréal-Matin
au Journal de Montréal. Mais comme le
Journal ne roule pas sur l’or, Beau-
champ cherche partout au Québec pour
dénicher des jeunes prêts à tous les sa-
crifices pour l’avenir du Journal.
Tous les sports étaient couverts sans
exception durant le règne de Jacques
Beauchamp à la direction de la section
sportive. C’est de cette façon que le ti-
rage quotidien du Journal de Montréal
est passé de 75 000 à plus de 200 000 co-
pies en l’espace de 10 ans.
Les jeunes journalistes passaient de
longues minutes à retranscrire sur la
machine à écrire les sommaires des
matchs de hockey, qu’ils prenaient au té-
léphone. 
L’exercice était pénible et intermina-
ble, mais Jacques Beauchamp leur disait

que la simple mention des noms des
joueurs inciterait la parenté et les amis
des joueurs à se procurer Le Journal, et
c’était bien vrai.

Le Journal rejoignait tout le monde et
le fait toujours 50 ans plus tard.

L’ÉLOGE DE MONSIEUR PIERRE
Dans les années 1980, les ventes attei-
gnent le seuil des 300 000 exemplaires
vendus. 
Comme il se doit, c’est un événement
sportif qui permet au Journal d’enregis-
trer une pointe de 391 180 exemplaires
vendus. 
C’était le samedi 21 avril 1984, au len-
demain du match sanglant du Vendredi
saint entre le Canadien et les Nor-
diques.
Le sort a voulu que Jacques Beau-
champ rende l’âme le soir d’un match

préparatoire entre le Tricolore et les
Nordiques, le 17 septembre 1988. Usé
par les nombreuses années de labeur
consacrées à son travail, il n’avait que 61
ans quand il est mort.
Lors de ses obsèques, Pierre Péladeau,
que Jacques Beauchamp appelait affec-
tueusement Monsieur Pierre, dit : «Si
Jacques Beauchamp n’était pas entré au
Journal de Montréal, nous n’aurions ja-
mais connu un tel essor. Dans une cer-
taine mesure, on lui doit même la survie
du Journal.»
C’est incontestable.

– Marc de Foy

Vous pouvez lire le texte complet
et beaucoup plus long de 
Marc de Foy sur notre site internet 
jdem.com/beauchamp

Pierre Péladeau avait fait à Jacques Beauchamp une offre qui arrivait à point
pour ce dernier et qu’il ne pouvait pas refuser. Il signe ici, en présence  de 
M. Péladeau et de Jacques Craig, son contrat d’embauche qui prévoyait, entre 
autres, une participation dans Le Journal de Montréal.

Le phare du Journal de Montréal

Jacques Beauchamp et son acolyte 
Jean-Pierre Sanche, un pupitreur de 
sport exceptionnel et un travailleur 
infatigable, comme M. Beauchamp lui-
même,  sont arrivés ensemble au
Journal de Montréal en juin 1969.

26 1964/2014

Le bureau de Jacques Beauchamp
était un fouillis dans lequel le jour-
naliste légendaire se retrouvait 
bien et passait de nombreuses
heures, et souvent même des
nuits.

      

        

        

   

        

      

     

       

       

       

         

      

       par 

l     

 

 

 

     

     

   1 1    15:04

C2014-06-14-JUN-026-027-_Mise en page 1  2014-06-06  14:37  Page1



RICHARD
MARTINEAU

LE JOURNAL 
DE MONTRÉAL

    p
      -
    

    
    

Des paroles éloquentes demandent une impression 

de qualité. Nous félicitons le Journal de Montréal 

pour son 50ème anniversaire et lui souhaitons  

le meilleur pour l’avenir.

Plus les médias sont variés, plus les écrits 

gagnent en importance. Des quotidiens et 

des magazines d’actualités, informatifs et dis-

trayants répondent ainsi aux attentes du lec- 

torat et davantage encore dans notre aire vir-

tuelle. Nous félicitons le Journal de Montréal 

pour ces 50 ans et lui souhaitons un avenir 

prospère avec des publications qui procureront 

à tous lecteurs beaucoup de satisfaction  par 

l’esprit de leurs contenus. 

Ferag AG

Zürichstrasse 74

CH-8340 Hinwil

Phone +41 44 938 60 00

Fax +41 44 938 60 60

info@ferag.com

www.ferag.com

ferag…

      

Quelques mois après mes
débuts au Journal de Montréal,
je suis allé acheter un muffin 
aux bleuets dans un café. 

La fille qui me servait était jeune
— tatouage, piercing, cheveux trois cou-
leurs — bref, l’uniforme platement confor-
miste des anticonformistes.
Je me souviendrai toujours de ce qu’elle
m’a dit : « J’adorais vous lire quand vous
écriviez dans le Voir. Pourquoi avez-vous
décidé d’aller… au Journal de Montréal ? » 
Le ton avec lequel elle prononça ces trois
derniers mots valait 100 000 $. C’est
comme si on avait demandé à Denys Ar-
cand de nous dire ce qu’il pensait du der-
nier Godzilla.
Vu que j’étais pressé, je ne lui ai pas ré-
pondu. J’ai juste pris mon muffin en fai-
sant bien attention de ne pas toucher sa
main (qui sait quelle maladie elle aurait
pu attraper si l’un de ses précieux doigts
avait frôlé la main d’un chroniqueur du…
Journal de Montréal).
Mais voici ce que j’aurais pu lui répon-
dre…
Croyez-le ou pas, jeune dame, mais
écrire au Journal n’est pas qu’un job, pour
moi. C’est l’aboutissement d’un rêve.
C’est le journal avec lequel j’ai grandi.
C’est le journal que mes parents lisaient.
C’est le journal que je lisais. C’est le jour-
nal que tout le monde lisait autour de moi. 
C’est un journal qui ne regarde pas les
gens avec condescendance. Qui ne vous
demande pas de vous essuyer les pieds
avant d’entrer. Qui ne dit pas à ses lec-
teurs pour qui voter, du haut de son « sa-
voir » et de ses intérêts. Qui trouve que la
défense des intérêts du contribuable n’est
pas un exercice démagogique ou popu-
liste, mais — au contraire — un devoir.   

UN CÔTÉ IRRÉVÉRENCIEUX
Est-ce parce que j’ai grandi à Verdun ?
Toujours est-il que j’adore son côté irrévé-
rencieux. Son aspect chat de ruelle. Sa
personnalité baveuse. 
Ses manchettes pas toujours polies, qui
vous prennent par le col de chemise.  
Et ses enquêtes-chocs qui mettent les au-
torités dans l’embarras. 
Quand je lisais André Rufiange et ses fa-
meux « Salmigondis », j’avais l’impression
de jaser avec un vieux chum en mangeant
deux steamés all dressed. Il ne pérorait
pas. Il ne faisait pas la leçon. Il me parlait.
Franchement et sans fioriture. (Parfois
même avec de la moutarde qui coulait sur
le menton… )
J’aime le côté bariolé du Journal. Son as-
pect bric-à-brac. Le fait qu’on y trouve un
potin sur le postérieur gonflable de Kim
Kardashian et une chronique brillante de
Joseph Facal ou de Denise Bombardier. 
Car oui, c’est compatible, chère demoi-
selle. On peut aimer Tom à la ferme de
Xavier Dolan ET le dernier vidéo de
Chest-Bras. (Saviez-vous que Stéphan Bu-
reau a déjà interviewé le philosophe Mi-
chel Onfray et Gilles Latulippe ?)

LES JEUNES LOUPS
J’aime qu’on y trouve des jeunes loups
comme Sarah-Maude Lefebvre, Éric Yvan
Lemay et Michael Nguyen, et des vieux re-
nards comme J.-Jacques Samson et Be-
noît Aubin.
J’aime savoir ce que Louise Deschâtelets
répond à la petite dame qui vient de dé-
couvrir son mari avec des jarretelles et
des Louboutin dans le salon, et connaître
le point de vue de Christian Dufour sur la
crise en Ukraine.  
Je suis comme ça. Mes intérêts sont
larges. J’aime lire Loïc Tassé sur la Syrie,
et savoir dans quel restaurant on trouve

les pires bibittes. 
Je ne vis pas dans une bulle, je ne suis
pas une petite chose fragile. J’aime ça
quand ça brasse. La rectitude politique me
donne des boutons.
Certains ont poussé des hauts cris scan-
dalisés lorsqu’on a dit à la une que Gaétan
Barrette était « gras dur » ? Pas moi. Em-
pocher une indemnité de départ de 1,5
million de dollars, j’appelle ça être « gras
dur ». Que l’homme en question soit mince
ou pas.
C’est quoi, l’affaire ? On ne pourrait plus
dire que c’était noir de monde au dernier
spectacle de Grégory Charles ?
Voilà pourquoi je suis tombé en bas de
mon tabouret chez Jack Astor’s Bar &
Grill à Brossard quand le rédacteur en
chef Dany Doucet m’a demandé de me
joindre à son équipe. J’en ai encore des
frissons quand j’y pense. 

UNE FAMILLE
Alors, madame, vous me demandez
pourquoi je travaille… au Journal de
Montréal ?
Tout simplement parce qu’on ne jette
pas aux poubelles un billet de loto ga-
gnant. 
Moi qui ai toujours été pigiste, solitaire,
férocement individualiste, j’y ai trouvé
une famille.
Et en plus, quand on a fini de lire Le

Journal, on peut s’en servir pour allumer
un feu ou envelopper du poisson. Essayez
de faire ça avec un iPad…

«J’haïs les snobs, je les
fuis comme la peste.»
- Pierre Péladeau

J’aime son côté irrévérencieux
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Début des années 60. Les
Américains continuent de
s’enliser dans la guerre du Viêt
Nam. Plusieurs gouvernements
ont été renversés avec l'aide de la
CIA : Congo (1960), République
dominicaine (1961), Sud-Vietnam
(1963) et Brésil (1964). Le mystère
autour de l’assassinat (novembre
1963) du président américain
John F. Kennedy s’amplifie.

Pendant ce temps-là, le gouvernement de
Jean Lesage mène la Révolution tranquille
qui transformera profondément le Québec,
avec la nationalisation de l’électricité, la ré-
forme de l’éducation, la naissance de l’assu-
rance-maladie…
Et au petit matin du 15 juin 1964, au cœur
même de cette Révolution tranquille,
l’homme d’affaires Pierre Péladeau lance le
premier numéro du Journal de Montréal.
Les premières années de ce nouveau quoti-
dien coïncident avec la mise en pratique du
mémorable slogan de Jean Lesage, «Mainte-
nant ou jamais! Maîtres chez nous». 
Au plan économique, on assiste à la créa-
tion des grandes sociétés d’État comme la
Caisse de dépôt et placement du Québec, la
Régie des rentes du Québec, Sidérurgie du
Québec, la Société québécoise d'exploration
minière.
Pierre Péladeau fait partie des célèbres
pionniers de ce qui allait devenir le Québec
inc., avec les Paul Desmarais, Jean Coutu,
Laurent Beaudoin, Bernard Lamarre, André
Chagnon, Marcel Dutil, les frères Lemaire,
et cie.

À partir d’un modeste emprunt de 1500 $
contracté auprès de sa mère, il a réussi à bâ-
tir un empire des communications, Québecor.

SON SECRET
Le secret de Pierre Péladeau? Pour ce di-
plômé en philosophie et en droit, il est évi-
dent que c’est son sens de l’entrepreneuriat
et sa détermination à devenir «maîtres chez
nous» qui sont à la base de son immense
succès à titre d’homme d’affaires.
Tout au long de ses 50 ans de carrière, il a
pris d’énormes risques. Oui, il a connu des
échecs. Mais ses victoires ont largement eu
le dessus. C’est ce qui lui a permis de bâtir
son empire des communications.
Son illustre carrière d’éditeur a débuté en
1950, tel que décrit dans ce cahier, avec l'ac-
quisition d'un hebdomadaire, puis d’autres
hebdos de quartier, de journaux à potins et
d’une première imprimerie. L’entreprise
grossit à vue d’œil. Alors que La Presse en-
tre en conflit de travail, Pierre Péladeau
saute sur l’occasion pour lancer son nou-
veau quotidien de format tabloïd, Le Journal
de Montréal.

DES ANNÉES DE PROSPÉRITÉ
Après la mise sur pied d’un service de mes-
sagerie de presse (Messageries Dyna-

miques), il fonde Québecor pour y regrouper
sous un même chapeau l’ensemble de ses
entreprises. On est en 1965, tout est possi-
ble. Il faut dire que le Québec connaît de
belles années de prospérité avec les chan-
tiers de la création du métro de Montréal et
de l’Exposition universelle de Montréal.
Que dire également de l’implication de nos
institutions financières de l’époque dans le
financement des vastes projets québécois :
la Fédération des Caisses Populaires Desjar-
dins, la Banque Canadienne Nationale, la
Banque Provinciale, le Trust Prêt et Revenu,
le Groupe Commerce, La Sauvegarde, etc.
L’année 1970 coïncide avec l’arrivée au

Journal du plus célèbre chroniqueur de son
histoire: René Lévesque. Il y restera
jusqu'en 1976, alors qu’il devenait premier
ministre du Québec.
C’est en 1972 que Québecor a fait son en-
trée à la Bourse de New York, puis à celle de
Montréal.
Et d’acquisition en acquisition, Québecor
est devenu au fil des décennies un des plus
grands conglomérats de médias au Canada.
Ça nous aide à rester maîtres chez nous !

«Le pouvoir et l’avenir économique
du Québec ne passent pas par les
élections, mais par l’argent et
l’économie»
- Pierre Péladeau

André Chagnon, Vidéotron

Jean Coutu, Jean Coutu Marcel Dutil, Canam Manac

Bernard Lemaire, Cascades Laurent Beaudoin, Bombardier
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.Quand on est sur  

la bonne voie, l’avenir  
semble plus prometteur  
que jamais.

Voyons comment nous pouvons 
vous aider à atteindre votre but. 

ey.com/ca/fr
Félicitations pour votre 
50e anniversaire!

Maître chez nous
avec Pierre Péladeau
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Quand j’habitais chez mes
parents, on recevait Le Devoir.
C’était l’époque de Claude
Ryan. Ses éditoriaux très
sérieux semblaient descendus
tout droit du Vatican. Peu de
photos et encore moins de
sport.

Chez nous, Le Journal de Montréal
était vu, disons-le, avec un brin de hau-
teur. Je crois qu’on le confondait avec
le Montréal-Matin. Voyez, c’était dans
un autre siècle. Tout ce que je savais
du Journal de Montréal, c’est qu’il ap-
partenait au père d’un de mes cama-
rades de classe au Collège Stanislas.
Les années passent. Je deviens

adulte. Je me déniaise et j’apprends à
faire des nuances. Étudiant à l’UQAM,
j’assistais, en auditeur libre, aux cours
de Pierre Bourgault, une de mes
idoles. Je découvris qu’il chroniquait
dans Le Journal. Je me suis mis à le
feuilleter, surtout quand je le trouvais
dans les cafés près du campus du cen-
tre-ville. Entre-temps, on m’avait ap-
pris que Pierre Péladeau avait ouvert
ses pages à René Lévesque quand le

petit géant avait vécu sa traversée du
désert.

DÉBUTS
Je me lance ensuite en politique. Pen-

dant toutes mes années comme député
et ministre, les journalistes de tous les
médias m’ont bien traité parce que je
ne les ai jamais pris pour des imbé-
ciles.  
Je quitte la politique active en 2003.

Pendant mes derniers mois en poli-
tique, je décide de m’éloigner de la sa-
cro-sainte ligne du parti, une véritable
castration intellectuelle. On le re-
marque ici et là. C’est le journal Les
Affaires qui me met le grappin dessus
et m’offre une chronique. J’y reste
presque deux ans. Parallèlement, je
m’installe comme professeur à HEC
Montréal.
Puis, un jour, Dany Doucet, déjà ré-

dacteur en chef du Journal, m’invite à
luncher et m’offre une chronique.
C’était en 2005, je crois. La négocia-
tion, si on peut l’appeler ainsi, a duré
trois secondes et s’est soldée par une
poignée de main. Dany Doucet m’a dit :
faites des phrases courtes et des para-
graphes aérés. C’est tout.

FIERTÉ
Après bientôt dix ans, j’y suis encore.

Le Journal est devenu ma maison,
même si je ne suis resté qu’un pigiste
dont le lien d’emploi ne tient qu’à cette
poignée de main. Je suis maintenant le
plus ancien des chroniqueurs pigistes
dans les pages d’opinion. On ne m’a ja-
mais dit quoi écrire ni comment, si ce
n’est à la veille ou au lendemain des
budgets, pour m’inviter à les commen-
ter.
Il n’y a jamais eu de ligne éditoriale

dans ce journal et je ne souhaite pas
qu’il y en ait une. On peut aimer ou dé-
tester tel ou tel chroniqueur, mais en-
semble, ils offrent une diversité de
points de vue inégalée au Québec.
Et moi dans tout ça ? Un chroniqueur

ne peut pas toujours être brillant et
inspiré, mais je jure que je mets le
meilleur de moi-même dans chaque
texte. Pourquoi ? Parce que c’est un
honneur et un immense privilège
d’être lu par vous. Je souhaite pouvoir
continuer encore longtemps.

Ma maison

JOSEPH 
FACAL

LE JOURNAL DE
MONTRÉAL

 

«Nos lecteurs sont des gens
suffisamment intelligents et
suffisamment équilibrés pour ne
pas se faire dire quoi faire.»
- Pierre Péladeau, 1984

«Si Le Journal de Montréal  est
numéro un, c’est aussi parce que
c’est la tribune de tout ce qui est
possible d’avoir comme opinion.»
- Pierre Karl Péladeau, 2014
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La Révolution tranquille fait
encore la fierté du peuple
québécois. Elle lui a permis de
s’affirmer comme jamais. Alors
que les francophones
subissaient une discrimination
généralisée héritée d’une
conquête vieille de deux siècles
qui mordait encore sur leur
existence quotidienne, elle a
marqué une renaissance
nationale. Au programme:
l’épanouissement social,
économique, culturel, politique.
Le Journal de Montréal a été
l’acteur et le témoin de cette
belle époque.

Tout était possible, surtout le mieux. Le
Québec d’alors avait l’esprit conquérant.
Porteur d’eau? On voulait ce temps terminé.
Et, à bien des égards, Pierre Péladeau, le
fondateur du Journal de Montréal, a in-
carné cet esprit conquérant. Il deviendra
pour plusieurs le symbole de ce qu’on ne
croyait pas possible: un Québécois réussis-
sant dans le monde des affaires sans renier
son identité. Mieux: dans sa carrière, il sera
souvent confronté au Canada anglais sans
s’écraser. 

Le Journal de Montréal sera un des sym-
boles de cet esprit d’entreprise renouvelé
chez les Québécois francophones. Certains
le snoberont comme ils snobent générale-
ment les tabloïds. On oublie pourtant que
dans un Québec qui s’ouvrait au monde,
c’est tout un lectorat nouveau qu’a fait naî-

tre Le Journal. Ainsi, il a intégré les
classes populaires dans l’espace public. La
presse populaire joue un rôle vital dans
une démocratie. Connecté à la culture po-
pulaire, comme en témoigne la grande
place qu’il consacrera aux sports, Le Jour-
nal de Montréal ne s’y limitera jamais, tou-
tefois. La vie sociale dans son ensemble se
retrouvait dans ses pages.

DIVERSITÉ D’OPINION
Si Le Journal n’a jamais eu de ligne édito-

riale, c’est qu’il a toujours privilégié la di-
versité d’opinion. C’est dans ses pages que
bien des Québécois ont pu faire leur éduca-
tion politique. Des politiciens importants
comme Robert Bourassa ou Camille Sam-
son y ont écrit. On y a aussi trouvé René
Lévesque, qui avait choisi d’y écrire pour

rejoin dre le peuple. Quiconque relit les
chroniques de Lévesque aujourd’hui sera
fasciné par ses qualités de pédagogue. Il
était devenu politicien, évidemment, mais
il avait conservé ce sens de la pédagogie
qu’on avait aimé à Point de mire dans les
années 1950.

TÉMOIN DE L’HISTOIRE
Un quotidien est un témoin de l’histoire.

Un grand événement surgit et il est le pre-
mier à l’enregistrer. Quels sont les grands
événements de l’époque? L’élection de Da-
niel Johnson en 1966? Le «Vive le Québec
libre» de De Gaulle en 1967? L’expo 67? La
crise linguistique de Saint-Léonard en
1969? La crise d’Octobre en 1970? L’élec-
tion du PQ en 1976? Chaque fois, Le Jour-
nal a été témoin de l’événement. 
Un quotidien permet à une société de se

représenter son destin au jour le jour. Elle
y découvre les problèmes qu’elle vit et
forge ainsi sa conscience collective. Le
Journal de Montréal est né à une époque
déterminante de notre histoire. Il en a été
un écho profond. Le peuple québécois s’y
découvrait en pleine transformation et s’y
reconnaissait. Cinquante ans plus tard,
peut-être est-ce là le secret de sa longévité?

MATHIEU
BOCK-CÔTÉ

LE JOURNAL DE
MONTRÉAL

« J'essaie d'inculquer aux gens
de notre maison l'idée de ne
jamais hésiter à foncer,
d'essayer de nouvelles avenues
même si on le dit impossible. »

« Aucun sujet d'article ne doit
dépasser le lecteur, sinon c'est
signe que le journaliste est
dépassé par son sujet. »
- Pierre Péladeau

Le Journal de Montréal
et la Révolution tranquille

Le Journal de Montréal est né avec la Ré-
volution tranquille et toute une gamme
d'entrepreneurs et de politiciens québé-
cois qui repoussaient leurs limites sans
craindre l'échec. Le développement de la
Baie de James en est une illustration.

MAÎTRE DE VOTRE QUOTIDIEN  
DEPUIS 50 ANS

BCF est fière de souligner les 50 ans de succès du Journal de Montréal
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La scène, qui m’a été racontée
par Wilbrod Gauthier, se passe
le jeudi 11 juin 1964 au
gymnase du Centre de
l’Immaculée Conception, coin
Rachel et Papineau, à
Montréal. C’est là qu’avec son
comptable Charles-Albert
Poissant, Pierre Péladeau est
venu rencontrer Wilbrod, son
avocat, qui fait de la boxe
amateur au centre du Père
Marcel de la Sablonnière. Les
trois hommes prennent un
café à une petite table.

PÉLADEAU : On lance un quotidien. J’ai
même trouvé le nom : Le Journal de
Montréal.

POISSANT : Tant qu’à y être, t’aurais
pas trouvé l’argent?

PÉLADEAU : Je me charge du journal,
c’est pas mal plus difficile.

GAUTHIER : Un quotidien, on peut y
penser.

PÉLADEAU : On n’a pas le temps, faut
profiter de la grève de La Presse.

GAUTHIER : Est même pas déclarée…

POISSANT : La grève va avoir le temps
de se régler trois fois avant qu’on sorte
le premier numéro du journal.

PÉLADEAU : Le Journal de Montréal va
être dans la rue lundi!

GAUTHIER : T’es tombé sur la tête!

PÉLADEAU : Ben quoi? On est juste
jeudi.

GAUTHIER : Trois jours pour sortir un
quotidien à partir de rien, t’es malade.

PÉLADEAU : Va ben falloir en sortir un
chaque jour par la suite.

GAUTHIER : C’est pas pareil.

POISSANT : L’argent, où est-ce qu’on va
le prendre?

PÉLADEAU : Clisse! ça, c’est votre job.
Me faut juste cent mille!

GAUTHIER : Des pinottes! 

POISSANT : Où est-ce qu’on va trouver
ça?

PÉLADEAU : À la banque!

POISSANT : T’offres quoi en garantie?

PÉLADEAU : Mon track record, clisse! À
partir d’aujourd’hui, je donne plus de
garanties. On emprunte, pis on rem-
bourse avec les profits.

POISSANT : Si on en fait.

PÉLADEAU : Ça, je m’en charge.

POISSANT : Qu’est-ce qu’il aura de spé-
cial, ton journal?

PÉLADEAU : Du sport.

GAUTHIER : Faut de la boxe aussi.

PÉLADEAU : La boxe, c’est du sport, y en
aura.

POISSANT : Ensuite?

PÉLADEAU : Des faits divers, pis des ar-
tistes.

POISSANT : Y a pas d’argent à faire
avec les artistes.

PÉLADEAU : Pas avec eux autres direc-
tement, mais avec le monde qui veut
tout savoir sur ce qu’ils font! Vous regar-
dez pas la tévé, vous autres? Les belles
histoires, Le capitaine Bonhomme, Les
couche-tard, Jeunesse d’aujourd’hui, le
monde en mange. On va parler de Mi-
chelle Tisseyre, de Denise et Dodo, des
Jérolas. Paraît qu’Olivier Guimond va
même faire une émission à Télé-Métro-
pole avec Denis Drouin. Leur public, ça
va être nos lecteurs. Les artistes vont
devenir aussi populaires que les joueurs
de hockey et de baseball! Les hommes
vont acheter le journal pour les vedettes
de sport pis les femmes pour les ar-
tistes.

GAUTHIER : Les faits divers, eux autres?

PÉLADEAU : Ça, c’est pour ceux qui s’in-
téressent ni aux sports ni aux artistes. 

Trois jours après, le 15 juin 1964, le pre-
mier numéro du Journal de Montréal est
publié. Fidèle à ce que Pierre Péladeau
avait annoncé, la nouvelle du mariage de
l’animateur vedette de CKVL Pierre
Marcotte avec la chanteuse Ginette Ra-
vel est publiée en première page.

Scène historique au
centre du père Sablon

GUY 
FOURNIER

LE JOURNAL DE
MONTRÉAL     

D   
             

MERCI POUR  
CES 50 ANS  
DE MATINÉES À BIEN  
NOUS INFORMER.
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À l’heure où la plupart des
gens dorment depuis
longtemps, ce sont des
centaines de personnes qui se
lèvent en pleine nuit, sept
jours sur sept, beau temps
mauvais temps, pour
distribuer le journal que vous
avez entre les mains.

Si votre Journal de Montréal arrive en
retard, le téléphone ne tarde pas à son-
ner au bureau du service à la clientèle,
qui répond aux plaintes. Abonnés, res-
taurateurs et détaillants s’attendent à
recevoir leur journal très tôt, de plus en
plus tôt à vrai dire.
« C’est encore plus important de nos

jours à cause de l’augmentation du tra-
fic matinal », explique le livreur Marc
Campbell, 32 ans, en route vers son sec-
teur de distribution à Anjou.
Plus tard au cours de la nuit, la circu-

lation que nous croisons lui donnera
raison: incroyable mais vrai, déjà à
4 h 30, le trafic est bien installé à la sor-
tie de Repentigny, trois voies bien occu-
pées sur le pont Charles-De Gaule.
« Pour éviter la congestion autour de

Montréal, les gens partent de plus en
plus tôt pour aller travailler. Si Le Jour-
nal n’est pas arrivé avant qu’ils quittent
la maison ou arrêtent au dépanneur
pour mettre de l’essence ou acheter un
café, ce sont des lecteurs que nous ris-
quons de perdre », explique notre chauf-
feur. 
Comme Marc Campbell a commencé

dans le métier à l’âge de 12 ans, assis
aux côtés de son oncle, dès qu’il avait
congé d’école, il sait de quoi il parle. Il a
été un témoin privilégié de l’évolution
des habitudes de vie matinales des
gens.

4200 COPIES
Il est 1 h 45. L’autoroute des Lauren-

tides est encore déserte alors que notre
camionnette allongée vient de quitter
l’Imprimerie Mirabel, où Le Journal de
Montréal est fraîchement sorti des
presses. 
Les premières copies sont sorties du

service de l’expédition deux heures
plus tôt, mais ces copies ont été placées
à bord de camions en route vers des ré-
gions plus éloignées comme l’Estrie, la
Mauricie et l’Abitibi.
Le camion de Marc Campbell contient

4200 copies du Journal de Montréal, 340
copies du Devoir, 147 exemplaires de
The Gazette et trois du National Post.
Il y a aussi des piles d’encarts publici-

taires que les camelots insèreront dans
les journaux ce matin-là, au moment de
la distribution de porte à porte.
Bref, il y a des piles de journaux dans le

camion. Mais comme nous sommes au
milieu de la semaine, c’est-à-dire dans la
nuit de mardi à mercredi, le camion est
beaucoup moins rempli qu’un samedi
alors que les journaux, leurs supplé-
ments et les encarts sont plus volumi-
neux.

LE PLUS LOIN EN PREMIER
Il faut 20 minutes à Marc Campbell

pour atteindre son lieu de rendez-vous
où l’attendent 16 camelots. En route, il
téléphone à quelques-uns d’entre eux.
À son arrivée à Anjou, Marc Campbell

ouvre les portes de sa camionnette et la
course commence: à pas pressés, les ca-
melots déchargent le camion pour met-
tre dans leurs véhicules les copies qu’ils
iront distribuer à la porte de leurs
clients. 
Des piles de journaux restent sur

place pour les camelots qui ont des
routes plus courtes, qui peuvent donc
commencer la distribution du journal
quelques minutes plus tard. Le dernier
camelot, une infirmière retraitée qui
fait ce métier depuis de nombreuses
années, l’appelle pour lui dire que
toutes les copies ont été distribuées,
bref que tous les camelots se sont pré-
sentés au travail. 

AU TOUR DES  DÉTAILLANTS
Une fois son camion déchargé, Marc

Campbell part de son côté faire la dis-
tribution des copies destinées aux
quelque 75 dépanneurs, stations-ser-
vice, pharmacies et restaurants dans
son secteur.
Cœurs sensibles s’abstenir... Le ca-

mion vire à gauche, à droite, fait demi-
tour, recule... Marc Campbell prépare
ses journaux qu’il dépose aux portes
des commerces par la fenêtre de son ca-
mion. Lorsqu’il sort du camion, c’est en
courant.
« Il faut que tout soit terminé en trois

heures environ », résume-t-il.
Effectivement, à 4 h 55, tout est ter-

miné. Le trafic est installé et il nous fau-
dra 45 minutes pour faire le trajet in-
verse, vers l’Imprimerie Mirabel. Nous
débarquons en pensant que demain,
après demain et ainsi de suite, Marc
Cambell devra tout recommencer, sans
répit. 
Même Poste Canada prend congé deux

jours par semaine et ne promet surtout
pas de livraisons aussi matinales. La li-
vraison d’un journal papier est une opé-
ration qui nécessite vraiment une disci-
pline et une précision hors du commun.

Chaque jour, 
c’est la course
contre la montre

La congestion
automobile a
changé la vie 
des camelots

À 0 h 30, les premières copies du Journal de Montréal apparaissent sur les

convoyeurs de l’Imprimerie Mirabel. Chaque paquet est identifié par un c
ode

numérique avant d’être chargé à bord des bons
 camions de distribution.

Le camion de Marc Campbell sera chargé à 1 h 30 cette nuit-l
à. Il se met en route

vers son secteur de distribution à An
jou, où l’attendent 16 camelots.

Les camelots déchargent le camion du distributeur pour remplir leurs véhicules

avant de partir faire la livraison porte à 
porte sous la surveillance de l’agent dis

tri-

buteur Daniel Ouellet, qui supervise la distribution du J
ournal de Montréal pour

Messageries Dynamiques sur tout le territoire de l’est de Montréal.
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Il est 3 h 20 et il fait un froid de
canard. Malgré ses 63 ans,  
Gilles Houde descend de sa
camionnette presque 150 fois
cette nuit-là encore, et se faufile en
courant entre les automobiles
garées en bordure des rues. Le
Journal de Montréal,enroulé avec
un élastique, tombe sur le pas 
de porte de « ses clients ».

Sa route de distribution compte en fait 250
clients, tous à Anjou. Ce sont des résidents
de maisons unifamiliales pour la plupart,
mais aussi d’immeubles à logements et de
quelques résidences pour personnes âgées. 
Gilles Houde met entre deux heures et de-
mie et trois heures, un peu plus le samedi,
pour  compléter son circuit soigneusement
planifié.
« Je connais tous mes clients, je connais
l’heure à laquelle ils se lèvent et où chacun
veut son journal. Ce n’est pas évident quand
tu commences », raconte ce père de trois en-
fants qui distribue Le Journal de Montréal
depuis 25 ans et d’autres journaux depuis 48
ans, dont le défunt Montréal-Matin.
Certains abonnés veulent leur journal sur
leur balcon, d’autres au bas de la porte avant
ou de celle de côté, d’autres dans la boîte aux
lettres...
« Il y en a plusieurs qui se lèvent à 5 h et qui
attendent leur journal. Lire Le Journal en
prenant un café, c’est un peu comme une
drogue ! »

UNE AFFAIRE DE FAMILLE
Sa femme a aussi livré des journaux et son
fils aîné travaille aujourd’hui pour Message-
ries Dynamiques, la filiale de Québecor Mé-
dia, qui distribue Le Journal de Montréal.
« Camelot, c’est un side line, dit-il. Il faut
que tu complètes ta journée avec un autre
boulot... J’ai fait toutes sortes d’autres jobs

dans ma vie, mais camelot, j’ai toujours aimé
ça. J’aime me lever pour travailler la nuit,
c’est ma vie. »
Gilles Houde a du souffle, c’est le moins
qu’on puisse dire. Il ne prend jamais de jour-
née de congé, jamais de vacances et il ne se
souvient pas d’avoir raté une journée de tra-
vail pour cause de maladie, sauf pour trois
jours où il a dû se déplacer avec des bé-
quilles après une mauvaise chute sur un trot-
toir glacé. 

CAMELOTS MOTORISÉS OU À PIED
M. Houde est ce qu’on appelle un camelot
motorisé. C’est avec son véhicule qu’il livre
Le Journal de Montréal, quelques copies du
journal The Gazette, quelques exemplaires
du Devoir aussi. Ils sont 827 comme lui sur
tout le territoire desservi par Le Journal de
Montréal.
Il ne reste plus que 35 camelots à pied dans
tout le réseau de distribution, dont seule-
ment neuf de moins de 16 ans. Au trentième
anniversaire d’existence du Journal de Mont-
réal, en 1994, il y avait encore 3500 camelots,
la majorité étant des jeunes qui distribuaient
à pied quelques dizaines de copies dans leur
voisinage. 
Le camelot le plus âgé aujourd’hui a 85
ans.Celui qui a le plus d’ancienneté compte
43 ans d’expérience. Les camelots livrent en
moyenne 145 copies chacun.

862 camelots 
livrent Le Journal   
à la porte

« Je connais tous mes clients »

« Lire Le JournaL 
en prenant un café, 
c’est un peu comme 
une drogue ! »
–Gilles Houde

                 

          

          

              

          

         

Félicitations pour cinq  
décennies d’information.
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Le Journal de Montréal a eu la
chance au cours de son histoire
d’être imprimé sur des presses
à la fine pointe de la
technologie.

Les sept éditions du Journal et leurs
suppléments, comme les cahiers
Weekend et CASA, sont, aujourd’hui,
imprimées tout en couleurs sur des
presses ultra-modernes.
L’imprimerie appartient maintenant

à Québecor Média, qui y a investi
130 M$ en 2006. Pour rentabiliser un
tel investissement, les presses doivent
fonctionner presque 24 heures par
jour, sept jours par semaine, ce que
seul un grand groupe média comme
Québecor peut réussir. 
Ces presses «colorman» ont été fabri-

quées par la société Man Roland, de-
venue Manroland web systems GmbH,
le premier fournisseur mondial de
presses offset. Les plus grands quoti-
diens du monde les utilisent, dont le
Chicago Tribune, le Los Angeles
Times, le Sun Sentinel de Floride et,
en Europe, L'Équipe.

ENCARTAGE AUTOMATIQUE
Les presses peuvent imprimer 90 000

copies par heure (sur deux presses).
Les trois presses précédentes ne pou-

vaient imprimer que 60 000 copies par
heure.
Elles permettent aussi l’encartage

automatique, ce qui signifie que les
suppléments et les encarts publici-
taires sont insérés mécaniquement au
centre des journaux, au moment où ils
sortent des presses.
Cette avancée technologique a toute-

fois signifié la fin d’un métier qui exis-
tait depuis de nombreuses années, ce-
lui d’encarteur. C’est avec tristesse
que Le Journal de Montréal a mis fin à
l’emploi des encarteurs, ces travail-
leurs acharnés, surtout des travail-
leuses à vrai dire, qui se levaient au
beau milieu de la nuit pour venir insé-
rer manuellement, un journal à la
fois, les encarts et suppléments.

En 50 ans, plusieurs autres métiers
sont disparus du monde des quoti-
diens, ici comme ailleurs à travers le
monde, en raison des progrès techno-
logiques. Le Journal de Montréal, qui
a déjà compté 600 employés, en
compte maintenant 140.

À MIRABEL
Comme il a fallu trois années pour

construire les presses alors qu’il fal-
lait continuer à imprimer Le Journal
de Montréal sur les équipements exis-
tants, au 4545 Frontenac, il a fallu ins-
taller les nouvelles presses ailleurs. 
C’est à Mirabel qu’elles ont finale-

ment été construites, ce qui signifiait
que la rédaction, les ventes et l’admi-
nistration se trouvaient une fois de

plus coupées de leurs presses, 
du bruit et des odeurs inoubliables
qu’elles répandaient dans l’immeuble
lorsqu’elles démarraient en fin 
de soirée.
Heureusement, aujourd’hui, cela ne

pose plus un grand défi technolo-
gique, car ce sont des fichiers électro-
niques qui sont transmis aux presses,
alors qu’il y a 50 ans, il fallait y trans-
porter des épreuves en papier.

Une imprimerie 
ultramoderne

Les seize hautes tours d’impression

des presses de Mirabel ont n
éces-

sité la construction d’un immense

édifice qui est d’ailleurs visi
ble de

loin. Elles sont approvisionn
ées par

des robots  qui vont cherche
r les

rouleaux de papier dans l’en
trepôt

et qui les apportent jusqu’à 
cha-

cune des unités d’impression.  

34 1964/2014

VIsionnez notre reportage 
vidéo sur l’imprimerie de 
Mirabel sur notre site Internet 
jdem.com/pressesmirabel

C2014-06-14-JUN-034-035-_Mise en page 1  2014-06-06  14:40  Page1



Le Journal de Montréal, en
version papier, existera-t-il
encore dans une dizaine, une
quinzaine ou une vingtaine
d’années ? La direction du
Journal le croit fermement.

Il n’y aura peut-être plus six jour-
naux papier quotidiens à Montréal
d’ici quelques années, comme c’est le
cas présentement. Mais Le Journal de
Montréal a bien l’intention d’investir
ce qui sera nécessaire pour se renou-
veler et devenir — peut-être un
jour — le seul journal papier à
Montréal.
Très peu de villes en Amérique du

Nord, même parmi les plus grandes,
comptent autant que six quotidiens
papier (Le Journal de Montréal, Le
Devoir, La Presse, The Gazette, 24H,
Métro) sur leur territoire. Il y a peut-
être une anormalité sur le marché
montréalais que le temps va corriger.
Entre-temps, il y a encore des cen-

taines de milliers de Québécois chez
qui l’habitude de lire le journal papier
est fortement ancrée et qui n’ont pas
l’intention de changer.

50 ANS 35

Le Journal de 
Montréal  croit 
encore aux 
bénéfices et 
en l’avenir des 
journaux papier

Un journal papier, c’est important

Investir dans le papier
Le Journal de Montréal croit tellement

en l’avenir de sa version papier qu’il
continue d’investir massivement dans
ce produit. Ses lecteurs ont pu le
constater une fois de plus l’automne
dernier lors d’une refonte en profon-
deur du contenu et de la présentation
graphique du Journal.
Entre autres choses, une section quoti-

dienne baptisée JM ( les initiales du
Journal de Montréal qu’il faut pronon-
cer comme on dit «j’aime» ) a été lancée.
Cette section détachable traite de sujets
qui touchent la vie de tous les jours: la
bonne alimentation et les plaisirs de la
table, la mode et la beauté, la santé, la
technologie et la photo, les sorties et la
littérature. JM abrite aussi maintenant
tout le contenu de la section Spectacles.

JM requiert un investissement impor-
tant en main-d’oeuvre et en papier. De
nombreux chroniqueurs spécialisés ont
été embauchés pour maintenir la qua-
lité du contenu de ces nouvelles pages.

Nouveaux contenus
Le Journal de Montréal a également amé-

lioré et bonifié chacune de ses sections, en
ajoutant même une nouvelle, baptisée
Monde, pour mieux présenter l’actualité
internationale. Des chroniqueurs ont été
recrutés pour vulgariser des sujets sou-
vent complexes.
Un nouveau contenu et de nouveaux

chroniqueurs spécialisés en tennis, en
sports et en activités de plein air, en bas-
ketball et en hockey, notamment, ont été
ajoutés dans la section Sports. Au début de
chaque semaine, par exemple, un bulletin
des joueurs du Canadien et plus d’informa-
tions au sujet de la Ligue nationale de
hockey sont présentés.
Bref, Le Journal de Montréal traduit par

des gestes concrets son engagement à as-
surer un bel avenir à son édition papier.

Le Journal de Montréal a
aussi augmenté le nombre
de pages de la section Opi-
nions, publiées chaque jour.
Plusieurs nouveaux chroni-
queurs ont été ajoutés à une
brochette d’analystes et de
commentateurs qui se sont
taillé une solide réputation
au cours des dernières an-
nées. 
La majorité de ces chroni-

queurs tiennent aussi des
blogues sur le site internet,
alors que d’autres sont es-
sentiellement des blogueurs.
Encore une fois, cette boni-

fication du contenu a néces-
sité un important investisse-
ment en main-d’oeuvre et en
papier.

Des pages Opinions étoffées
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Le contenu du Journal de
Montréal provient aujourd’hui
d’une multitude de sources,
alors qu’il y a cinq ans à peine il
émanait essentiellement d’une
seule salle de rédaction et des
principales agences de presse
internationales.

L’évolution des technologies et la révo-
lution numérique permettent des chan-
gements opérationnels qui étaient inima-
ginables dans une salle de rédaction il y
a à peine 10 ans.
Cela donne beaucoup plus de flexibilité

et de profondeur à la couverture de l’ac-
tualité. Cela permet aussi au Journal de
Montréal de se consacrer à ce qui le dif-
férencie de plusieurs autres anciens et
nouveaux médias: la création de contenu
à valeur ajoutée.
En effet, les nouvelles générales sont

aujourd’hui disponibles instantanément
sur une multitude de supports, qu’il
s’agisse des journaux gratuits, des sites
Internet ou des applications pour cellu-
laires ou tablettes. Le Journal de Mont-
réal ne peut plus se contenter de propo-
ser à ses lecteurs des nouvelles qui sont
gratuites ailleurs, comme il pouvait le
faire il y a quelques années. C’est pour-
quoi il met l’accent sur ses propres en-
quêtes, ses reportages de fond, ses entre-
vues et ses chroniques.

L’AGENCE QMI
Le Journal de Montréal
profite depuis six ans des
services de l’Agence QMI
(Québecor Média inc.) qui
couvre toute l’actualité au
Canada à l’aide des diffé-
rents médias de Québecor
Média.
L’Agence QMI recueille et
redistribue aussi le
contenu des multiples
agences de presse inter-
nationales et les contenus
d'information des divers
médias de Québecor, dont
notamment les contenus
économiques et d'af-
faires. Cela donne au
Journal de Montréal la
chance de se consacrer
à la préparation de
contenus à valeur ajou-
tée.

LE BUREAU D’ENQUÊTE
Le Journal de Montréal bénéficie aussi

du contenu à valeur ajoutée créé par le
Bureau d’enquête, fondé il y a un an et
demi. Il s’agit d’un service ayant pour but
d'assurer la mise en commun de res-
sources pour la collecte d'informations
complètes, tous azimuts, effectuée par
des journalistes et des recherchistes des
principaux médias de Québecor.
Les journalistes du Journal de Montréal

qui font partie de ce Bureau d’enquête
peuvent ainsi mettre en commun avec
leurs collègues des informations et des
connaissances, partager des contacts ou
du savoir-faire pour trouver les nouvelles
que le public ne pourrait connaître sans
un effort de collecte à plus long terme.
Le Bureau d’enquête offre ce type de

service d’information que les lecteurs de-
mandent de plus en plus.

LE JOURNAL DE QUÉBEC
Le Journal de Montréal et Le Journal de

Québec sont pour leur part de plus en
plus intégrés, à tel point qu’ils partagent
maintenant les mêmes pages sans qu’on
puisse identifier lequel des deux jour-
naux les a produites.
Les deux quotidiens ont toujours bien

collaboré, mais ils se répartissent main-
tenant les responsabilités de couverture,
de mise en page et de mise en ligne sur
leurs sites Internet respectifs, selon les
consignes de chaque direction de l’infor-
mation.
Par exemple, Le Journal de Québec as-

sure toute la couverture des nouvelles
politiques à l’Assemblée nationale.
Parallèlement, les deux journaux parta-

gent désormais un centre d’édition et de
mise en page autonome, situé à l’exté-
rieur des deux salles de rédaction et qui
dessert aussi d’autres médias.

Le Journal 
de Montréal  

se consacre
davantage à la

création de
contenu à 

valeur ajoutée

Du contenu qui 
arrive maintenant 
de plusieurs sources 

Québecor a remplacé La Presse canadienne par sa propre agence de presse,
l’Agence QMI, dont on voit ici la salle de rédaction à Montréal.  

36 1964/2014

   

Une bonne partie du journalisme d’investigation publié aujourd’hui dans Le
Journal de Montréal provient du Bureau d’enquête où des sujets plus ardus
peuvent être fouillés en profondeur. Le directeur Martin Cloutier s’entretient
avec le journaliste Éric Yvan Lemay.
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Le site Web du Journal de
Montréal, lancé il y a à
peine deux ans, est main-
tenant un incontournable
dans le paysage numé-
rique québécois.
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Du papier au numérique
Le virage Web qui s’est accentué au
Journal de Montréal au cours des
dernières années est venu ajouter de
la rapidité, de la profondeur et de la
diversité aux informations publiées
maintenant 24 heures sur 24. 

Libérées des contraintes d’espace du format pa-
pier, les plateformes numériques du Journal de
Montréal — site Internet, applications mobiles
pour téléphone et tablette — publient plus de nou-
velles et d’opinions que tout autre site d’informa-
tion au Québec.
Les supports numériques permettent de diffuser
une information extrêmement rapidement, parfois
même de façon instantanée comme durant la diffu-
sion en direct de la commission Charbonneau, par
exemple, ou presque instantanément lors d’un
match de hockey ou lors d’une soirée électorale.
En revanche, ces nouveaux supports permettent
de publier des reportages longs et très complets,
qui nécessiteraient de nombreuses pages d’un
journal papier, grâce à des graphiques animés et
interactifs, des galeries de photos et de la vidéo.

TOUT DEVIENT POSSIBLE
Il est possible de publier un texte court dans le
journal papier et un plus long sur un support nu-
mérique, ou l’inverse. 
Certaines informations peuvent être réservées
aux lecteurs du journal papier, d’autres sont diffu-
sées en exclusivité sur Internet. 
Bref, de nombreuses décisions sont prises
chaque jour par les directions de l’information
et des contenus numériques en fonction des in-
térêts de chaque type de lecteur et de chaque
plateforme. C’est du cas par cas, qui assure une
meilleure transition entre le média traditionnel
des 50 dernières années et le journal du futur. 

Le Journal de Montréal offre de plus en
plus de contenu en ligne rapidement

Cinquante ans après sa création sur papier, le site
Web du Journal de Montréal a le vent dans les voiles.
Au cours de la dernière année, c’est le site qui a connu
la plus grande croissance parmi les grands médias qué-
bécois*.
Cette augmentation fulgurante sur le Web n’est pas le
résultat du hasard. Le Journal de Montréal a su inno-
ver tout en restant accessible et près des intérêts des
Québécois. 
C’est ainsi qu’une enquête journalistique peut d’abord
se trouver sur le Web avec des photos, des vidéos et
des infographies interactives avant d’être publiée dans
l’édition papier, commentée par des chroniqueurs, puis
par des blogueurs sur le Web, et enfin développée à la
Web-radio du Journal.

UN EXEMPLE PARMI D’AUTRES
En effet, qui aurait pu penser, il y a 50 ans que Le

Journal de Montréal produirait un jour, sur l’heure du
midi, une émission de radio quotidienne diffusée en au-
dio et en vidéo sur Internet? C’est un exemple parmi
d’autres, mais tellement révélateur des possibilités qui
s’offrent aujourd’hui à un média âgé de 50 ans. 
Chaque jour de la semaine, les animateurs Gilles
Proulx, Sophie Durocher et Michel Beaudry utilisent ce
nouveau média pour interviewer journalistes et chroni-
queurs sur des sujets qu’ils ont traités ou qui sont en
cours de développement.
En direct ou plus tard en podcast, un journaliste peut
ainsi relater ce qui s’est déroulé au palais de justice en
matinée, deux chroniqueurs peuvent débattre et don-
ner leur éclairage sur un sujet d’actualité, un reporter
peut expliquer comment il a mené son enquête; bref,
les possibilités d’approfondir l’actualité deviennent
quasi infinies. 

Plus de contenu, plus
vite, à plus de lecteurs

Le Journal de Montréal a toujours été très proche
de ses lecteurs et à l’affût de leurs commentaires,
tant au sujet du produit qu’à propos de l’actualité.
Des lettres de lecteurs sont publiées depuis
presque 50 ans. 

Les technologies numériques ont fortement amélioré cette
interactivité. Aujourd’hui, non seulement les lecteurs conti-
nuent-ils d’exprimer leur point de vue sur l’actualité, mais
ils fournissent chaque jour des informations utiles aux jour-
nalistes, des photos, des vidéos…

Le Journal de Montréal est l’un des rares quotidiens à ouvrir les sujets
mis en ligne sur Internet aux commentaires des lecteurs. Il est ainsi
possible pour eux de commenter tous les sujets d’actualité ou d’opi-
nions, d’échanger avec eux et même avec les auteurs des textes. Le Jour-
nal de Montréal est aussi très actif sur les réseaux sociaux, où ses jour-
nalistes, ses chroniqueurs et son impressionnante équipe de près de 50
blogueurs animent quotidiennement le débat public. 

Instantanéité, profondeur, diversité

Interactivité sans pr écédent

* source: comScore
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6 juin 1968
Après John F.

Kennedy,
Robert

Kennedy est
assassiné.

28 avril 1967
Inauguration de l’Expo
universelle de Montréal
.

16 octobre 1970
Le Canada promulgue la Loi
sur les mesures de guerre.

EN 50
UNES

50 ANS

38 1964/2014

Il s’en est passé des choses 
depuis 50 ans! La revue des 
pages frontispices du Journal 
de Montréaldes cinq dernières
décennies a fait passer notre
équipe de recherchistes par toute
une gamme d’émotions. Nous en
avons choisi une cinquantaine
pour illustrer cinquante ans. Ce ne
sont pas toujours les nouvelles les
plus importantes survenues dans
le monde, ni celles qui ont le plus
marqué l’Histoire. Par contre, ces
événements internationaux,
locaux, sportifs ou du monde
culturel nous ont tous marqués
comme peuple. La plupart d’entre
vous vous souviendrez d’ailleurs
de l’endroit où vous étiez ou de la
manière dont vous avez appris
certaines de ces nouvelles qui ont
fait les premières pages du
Journal.  Pour terminer ce cahier
anniversaire, nous vous laissons
sur ces souvenirs.

2

1

4

321 juillet 1969
Deux astronautes américains

marchent sur la lune.
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18 octobre 1970
Le ministre libéral  Pierre
Laporte a été  tué par le FLQ.5

18 juillet 1976
Inauguration des Jeux
olympiques de Montréal.8

1016 novembre 1976
Le Parti québécois est élu

pour la première fois.

17 août 1977
Décès d’Elvis

Presley.

9

21 mai 1980
Premier 
référendum 
québécois.

11

12 9 décembre 1980
John Lennon assassiné.

7
6 30 novembre 1971

Décès du comédien
Olivier Guimond.

17 mars 1973
Le cœur du Frère André est volé 

à l’Oratoire Saint-Joseph.
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13 décembre 1980
Décès de Jean Lesage.13

21 avril 1984
Le match du Vendredi saint 
entre le Canadien et les Nordiques.15

9 mai 1982
Accident mortel 

de Gilles Villeneuve. 14

9 septembre 1984
Visite du pape au Québec

17

9 mai 1984
Fusillade à l’Assemblée 
nationale.16

27 novembre 1984
Guy Lafleur annonce 
sa retraite.18

11 décembre 1984
Gary Carter est 
cédé aux Mets.19

          
d              

    

       
             

NRF_2884_50e JdM.indd   2 2    10:36:45
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Où que vous soyez, vous n’êtes jamais très loin  
de nous. Après 50 ans de partenariat avec Québecor initié par Wilbrod Gauthier,  

Le droit à l’échelle mondiale
nortonrosefulbright.com

| Énergie | Infrastructures, mines et matières premières
Transport | Technologie et innovation | Sciences de la vie et soins de santé

NRF 2884 50e JdM indd   2 2014-05-23   10:36:45
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2 novembre 1987
Décès de René 
Lévesque.20

9 août 1988
Félix Leclerc est mort.21

25 août 1988
Incendie de l’entrepôt de 
BPC à Saint-Basile-le-Grand.22

17 mai 1990
Incendie de pneus 
à Saint-Amable.24

26 19 juillet 1990
Décès de Gerry Boulet.

25

7 décembre 1989
Tuerie à l’École Polytechnique23

12 juillet 1990
La crise d’Oka.
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10 juin 1993
Le Canadien remporte 
sa 24e Coupe Stanley.27

28 13 septembre 1994
Élection de Jacques 
Parizeau et du PQ. 29 26 mai 1995

Les Nordiques 
quittent Québec.

3 décembre 1995 
Patrick Roy demande 
à être échangé.30

31
22 juillet 1996
Inondations au 
Saguenay.
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32 3 octobre 1996
Décès de Robert
Bourassa.

14 octobre 1997
Accident d’autobus
aux Éboulements.35

11 août 1997
La comédienne Marie-Soleil
Tougas et le cinéaste 
Jean-Claude Lauzon 
meurent dans un 
accident d’hydravion.

33
31 août 1997
Mort tragique de
Lady Diana.34

37
28 mai 1999

Julie Payette s’envole 
à bord de la navette 

spatiale.

367 janvier 1998
La crise du verglas.

13 août 1999
Décès de Jean 
Drapeau.38
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41 29 septembre 2000
Le décès de Pierre Elliott 
Trudeau. 

11 mai 2000
Suicide du chanteur 
des Colocs.39

40 28 mai 2000
Le décès de 
Maurice RIchard

42 12 janvier 2001
Démission de Lucien 
Bouchard comme 
chef du Parti québécois

43 12 septembre 2001
Attentat du World Trade Center
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MERCI
Nous remercions nos nombreux
lecteurs qui nous ont été fidèles
durant toutes ces années. Nous
remercions aussi nos
annonceurs qui nous ont permis
d'offrir des éditions de plus en
plus volumineuses au fil des ans.
Enfin, nous remercions tous les
artisans qui ont fait du Journal de
Montréal le succès qu'il est
devenu. À vous tous, nous vous
donnons rendez-vous à notre
soixantième anniversaire !

30 septembre 2004
Les Expos quittent Montréal
et deviennent les 
Nationals de Washington.

14 janvier 2010
Un tremblement de
terre fait 230 000
morts et 300 000 
blessés à Haïti.

14 septembre
2006
Fusillade au 
Collège Dawson.

7 juillet 2013
47 personnes
périssent à 
Lac-Mégantic.

46 1964/2014

15 avril 2003 
L’élection de Jean Charest
comme  premier ministre
dans un gouvernement 
libéral majoritaire. 24 janvier 2014

32 personnes périssent 
dans l’incendie d’une résidence 
pour gens âgés à l’Isle-Verte.

45

46

47

48

50

49

2 février 2003
Explosion au décollage
de la Navette Discovery.44
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Merci Pierre Péladeau!

Pierre Péladeau
Fondateur du Journal de Montréal
et de Québecor

Québecor se souvient 
du fondateur du
Journal de Montréal. 
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C’EST À VOTRE TOUR DE 
POSSÉDER LA LÉGENDAIRE 

FORD MUSTANG.

H   

Visitez votre concessionnaire Ford du Québec pour un essai routier. 

LA MUSTANG 2014.

PASSEZ DU RÊVE
  À LA RÉALITÉ. 
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DE 29  199* $

Frais de transport et taxe sur le climatiseur inclus
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